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Pendant  son  séjour  dans  rAmérique^  le 
père  Lafîteau  fut  frappé  de  quelques  points 
de  conformité  qull  croyait  apercevoir  en- 
tre les  doctrines  et  les  coutumes  das  sau- 
vages de  cette  contrée  et  celles  des  peuples 
de  Tantiquité  classique  :  il  crut  voir  dans  ces 
dernières  la  source  d^où  étaient  découlées 
les  premières,  et,  séduit  par  quelques  rap- 
prochements ingénieux,  il  essaya  d^établir 
en  tout  point  un  parallèle  exact  entre  les 
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peuples  des  deux  mondes.  Écrit  sous  une 
telle  préoccupation,  Fouvrage  dupèreLafî- 
teau,  TU  surtout  à  Fépoque  où  il  avait  été 
composé,  devait  contenir  bien  des  faits 
curieux  et  importants ,  mais  aussi  bien  des 
rapprochements  arbitraires  et  erronés.  L^o- 
pinion  publique  a  depuis  long-temps  décidé 
qu^il  en  a  été  ainsi ,  et  elle  a  réclamé  une 
nouvelle  édition  de  Fouvrage  du  père  La- 
fiteau ,  dans  laquelle,  retranchant  tout  ce 
qu'il  contient  d'hyperbolique  et  de  conjec- 
tural, on  conservât  avec  un  soin  religieux 
tout  ce  qui  pourrait  servir  à  faire  connaî- 
tre une  civilisation  qui  s'efface  de  jour  en 
jour.  Nous  avons  essayé  de  réjpondre  à  ce 
désir,  et  notre  édition,  purgée  dé  tous  les 
i^approchements  plus  ou  moins  hasardés , 
conserve  dans  le  style  même  de  Fauteur 
tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  initier  aux 
mœurs  si  pittoresques  des  sauvages  de 
FAmérique.  wo^fn.^ymmob 
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BtCOUVEBTE   DE  l'aMÉBIQCB. 

Ce  vaste  continent,  divisé  en  deux  grandes,  péninsules, 
auxquelles  Ton  a  donné  le  nom  d'Amérique  septentrio- 
nale et  méridionale,  s*étend  des  deux  côtés,  bien  avant 
vers  Tun  et  vers  l'autre  pôle,  et  forme  comme  on  autre 
monde,  qu'on  peut  appeler  nouveau.;  parce  que  les  deux. 
Tnsjtes  aers  du  Nord  et  du  Sud,  qui  Tenviroonent  tout 
Gutiéh,  ou  presque  tout  entier,  en  avaient,  parleur  vaste 
étendue,  dérobé  la  connaissance  aux  peqples  modernes 
de  l'ancien  monde. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  duquinzième  slède  que  ces 
régions  immenses  furent  découvertes,  par  un  de  ces  évé- 
nements qui  semblent  naître  du  hasard,  mais  que  Dieu  a 
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résenrés  dam  les  trésors  de  sa  proYidence,  et  qui  fat 
comme  le  moment  heureux  marqué  par  la  gr5ce  du  Ré- 
dempteur pour  éclairer  des  lumières  de  la  foi  cette  mul- 
titude innombrable  de  nations  que  le  démon  tenait  sous 
son  esclavage,  qiil  étaient  ensevelies  dans  les  ténèbres 
de  Terreur,  dans  les  ombres  de  la  mort,  et  plongées  dans 
toutes  les  horreurs  que  doivent  produire  une  brutale  fé- 
rocité et  tous  les  égarements  de  ridolâtric. 

Christophe  Colomb,  Génois,  eut  le  premier  la  gloire 
de  cette  découverte^  sous  le  règne  florissant  des  rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle,  parce  qu*il  fut  le  pre- 
mier qui  donna  connaissance,  en  Europe,  des  lies  qui  sont 
dans  le  golfe  du  Mexique,  où  il  avait  abordé.  Quatre  ans 
après  lui,  Améric  Vespuce,  Florentin,  découvrit  la  terre 
ferme,  moins  heureux  dans  un  sens  que  Colomb,  qui 
fut  mieux  récompensé ,  mais  plus  heureux  dans  Tau- 
tre,  ayant  donné  son  nom  à  la  quatrième  partie  du 
monde* 


,'  Hi: 


Amébiqce  connue  des  anciens», 


.1  "itm . 


On  a  prétendu  que  les  anciens  avaient  connu  cette 
partie  du  monde,  sans  appuyer  cette  assertion  de 
preuves  convaincantes.  La  description  que  fait  iPlaton  (1) 
de  TAtlantidi?  se  rapporte  assez,  quant  h  l^étendàe  qu*îl 
lui  aitribuie,  h  l'Amérique  ;  mais  cette  descrlptfon  est  mê- 
lée de  tant  de  drconstances  fabuleuses,  qu^éUe  ressem- 
ble à  une  fable  inventée  par  les  Égyptiens.    ' 

ce  qii*Éliè!i  (2)  racovite  dti  discours  de  Silène  à  Blidas, 
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(1)  Plato,ii^  Tirnseo.  ^(2)  Elian,liS>«3. 
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roi  de  Pbnglc,  d  aussi  tout  l*air  (|*un  mensonge  poétique* 
et  l*auteur  n*en  disconvient  pas.  ''.  '  *''■' 

La  propliétic  si  vantée  de  Sénèque  le  traglcpie  (1)  n^est 
également  qu*un  cntliouslasnie  de  poète,  fondé  sur  les 
découvertes  nouvelles  qu'on  avait  faites  de  son  temps, 
oi  sur  les  apparences  d'eu  faire  encore  d'antres  dans  la 
suite. 

Le  témoignage  de  Dlodore  de  Sicile  (2) ,  celui  sur 
lequel  on  se  fonde  le  plus,  est  loin  d'être  concluant.  Cet 
ouieur  rapporte  que  les  Phéniciens,  s'étant  appliqués  de 
bonne  heure  au  commerce  et  à  la  navigation,  se  rend!» 
rcnt  en  peu  de  temps  fameux,  et  fondèrent  plusieurs  co- 
lonies sur  les  côtes  de  la  méditerranée,  soit  dans  PAfri* 
que,  soit  dUns  la  Grèce  et  dans  les  Espagnes.  S'éiant  en- 
suite beaucoup  enrichis  par  leur  traflc.  Ils  tentèrent  de 
passer  le  détroit  de  Gibraltar.  D'abord  ils  ne  s'écartèrent 
pas  beaucoup,  des  colonnes  d'Hercule,  et  s'étabJb^ent  & 
Cadix,  où  ils  bfttirent  un  temple  magnifique  à  ce  dieu  ; 
ils  se  hasardèrent  ensuite  peu  à  peu  5  ranger  les  cCtcs 
^e  l'Océan.  Or  il  arriva  que,  côtoyant  abisi  l'Afrique, 
une  tempête  de  plusieurs  Jours  les  emporta  vers  une  Ile 
d'une  très-vaste  étendue,  et  très-éloignée,  du  côté  de 
l'occident.  A  leur  retour,  ils  en  donnèrent  la  première 
connalssanee  ;  ils  en  firent  des  relations  bien  brodées  et 
bien  magnifiques,  selon  le  style  des  voyageurs.  Cela  fit 
que  les  Tyrrhéniens,  ayant  acquis  Pempire  de  la  mer, 
résolurent  d'aller  faire  un  établissement  en  ce  pays-là, 
et  en  firent  tous  les  frais  ;  mais  les  Carthaginois  s'y  op* 

(i)  Seaeca,  ia  Mcdeâ.  —  (2)  Diod.  SIo.,lîb.  4,  Bibl^ 
p.208. 
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posèrent  avec  vigueur,  appréhendant  que  les  leurs, 
éblouis  par  tout  ce  qu*on  en  racontait  de  merveilleux, 
ne  suivissent  ce  mauvais  exemple.  Ils  se  flattaient  aussi 
que,  s'il  leur  arrivait  quelque  désastre,  et  que  la  fortune 
renversât  leur  empire,  ils  auraient  une  retraite  dans  un 
pays  inconnu  à  leurs  vainqueurs  ;  car  ils  espéraient  quc« 
dans  le  cas  d'une  nécessité  semblable,  ils  pourraient  s'y 
transplanter  avec  leurs  familles  et  tous  Icjrs  effets.  Mais 
quel  caractère  spécial  peut  faire  reconnaître  rAmérique 
dans  cette  vague  description? 

GOMMENT  ET  PAU  OU  I^'aMÉRIQUE  A  PU  ÊTBB  PEUPLÉE. 

Il  paraît  plus  certain  que  les  Biscayens  ont  fréquenté 
les  côtes  de  TAmérique  long-temps  avant  Ift  découverte 
de  Colomb  (1),  et  c*est  peut-être  là  que  se  réfugièrent 
ces  Gambriens  qui,  abandonnant  le  pays  de  Galles  sur 
la  fin  du  Xil*  siècle,  furent  chercher  de  nouvelles  terres 
du  côté  de  Touest,  sons  hi  conduite  d'un  de  leurs  princes, 
nommé  Madoc,  fils  d'Owen  Guynedd,  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  de  David  Pouvel  (3)  ;  si  toutefois  les 
voyages  de,C;e  Madoe  ne  sont  pas  entièrement  fabu- 
leux. 


CE  eu  ON  PEUT  TIBER  DES  SAUVAGES  TOUCHANT  LEU|l 

Les  recherches  de  plusieurs  savants  touchant  f  origine 

(d)  Voyez  la  relation  4u  voyage  de  l'eVtlquc  Martyr,  en 
arme'nien  et  en  latin^  publiée  par  M.  Saint-Marlin. 

(2)  David  Pouvcl)  nist.  Canibri.t,  ad  anniira  1170« 
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des  Américains  ne  nous  ont  encore  rien  appris  de  cer- 
tain h  ce  sujet,  et  les  traditions  des  indigènes  sont  trop 
confuses  pour  nous  fournir  quelques  renseignementft 
utiles.  D*ailleurs  ces  traditions,  passant  de  bouche  en 
bouche,  reçoivent  dans  toutes  quelque  altération,  et  dé- 
génèrent eh  fobles  si  absurdes,  qu*on  ne  peut  avoir 
qu'une  peine  extrême  à  les  rapporter. 

Voici  comment  les  Iroquois  racontent  Torigine  de  la 
terre  et  la  leur.  Dans  le  commencement,  il  y  avait» 
disent-ils,,  six  hommes  (les  peuples  du  Pérou  et  du^ Bré- 
sil conviennent  d*un  pareil  nombre }.  D*où  étaient  ve- 
nus ces  hommes?  C'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  11  n'y 
avait  point  encore  de  terre  ;  ils  erraient  au  gré  du  vent; 
ils  n'avaient  point  non  phis  ds  femmes,  et  ils  sentaient 
bien  que  leur  race  allait  périr  avec  cu.\.  EnGn  ils  ap- 
prirent, je  ne  sais  où,  qu'il  y  en  avait  une  dans  le  cieU 
Ayant  tenu  conseil  ensemble,  il  fut  résolu  que  l'un  d'eux, 
nommé  Hogooabo,.  ou  le  Loup^s'y  transporterait.  L'en- 
treprise paraissait  impossible  ;  mais  les  oiseaux  ùu  ciel, 
de  concert  avec  eux,  l'y  élevèrent  en  lui  faisant  un  siège 
de  leur  corps,  et  se  soutenant  les  uns  les  autres.  Lors- 
qu'il y  fut  arrivé,  il  attendit  au  pied  d'un  arbre  que  cette 
fcmmc^  sortît,  à  son  ordinaire,  pour  aller  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine  voisine  du  lieu  où  il  s'était  arrêté.  La 
femme  ne  manqua  point  de  venir  selon  sa  coutume. 
L'homme  qui  l'attendait  Ua  conversation  avec  elle,  et 
il  lui  fit  un  présent  de  graisse  d'ours,  dont  il  lui  donna  à 
manger.  Femme  cuiieuse,  qui  aime  à  causer  et  qui 
reçoit  des  présents,  ne  dispute  pas  long-temps  la  victoire. 
Celle-ci  était  faible  dans  le  ciel  môme  'relie  se  laissa  sé<- 


# 


:* 


9.  liOEVRS  DES  SAOTAGES 

dttirêl'  Lé  naître  ta  ciel  s'en  aperçât,  et,  dan» sa  co- 
ifere^  n  la  chassa  et  la  préclpiQi  ;  mais,  dans  sa  chute,  la 
tortue  la  reçat  sur  son  dos.  La  loutre  et  les  poissons, 
pftfsant  de  Targile  an  fond  deseaux>  formèrent  sur  le 
dos  de  cette  tortue  une  petite  Ue  qui  sVcrut  peu  àpeu^ 
et  s*éteildit  dan»  la  forme  où  nous  voyons  k  terre  gu- 
jourd*hui^Cette  femme  eut^deuxenlàots^quiâe  battirent 
ensemble  ;.  Us  avaient  des  armes  inégales  dont  il  ne  con- 
naisr  aient  poikit  la  force  :  celles  de  Tun  étaient  olfensives, 
et  celles  de  Tjiutre  n'étaient  point  capables  de  nuii*e  ;  de 
sorte  que  reitti-ei  fut  tué  sans  peine.. 

De  cette  femme  sont  descendus  tous  lesautres  hommes 
par  une  lotigue  suite  de  générations,  et  c'est  on  évéoe> 
ment  aussi  singulier  quia  servi,  disent-ils,  de  fondement 
5  la  distinction  des  trois  familles  iroquoises  et  huronncs» 
duloup^  de  rours  et  de  la  tortue,  Jcsquelles,  dais  leurs 
noms,.sont  comme  une  tradition.vivante,  qui  leur  remet 
devant  les  yeux  leur  histoire  des  premiers  temps» 

Les  sauvpgcs  ont  en  général  quelque  connaissance  du 
déluge,  qui,  ayant  été  universel,  a  'été  un  événement  trop 
shiguller  et  trop  rem^uable  pour  qu'on  n'en  trouve 
pas  des  vestiges  chez  toutes  les  nations  ;.  mais  la  ma- 
nière différente  dont  ils  racontent  qu'cn.oot  été  préservés 
lés  réparateurs  du  genre  humain  est  aussi  mêlée  de 
fables^quc  celle  des  déhiges  de  DeucaUon  et  d'Ogygës. 
'  Ces  mômes  peuples  nignorent  point  aussi  qu'Us  sont 
étrangers  aux  pays  qu'ils  habitent  présentement.  Ils 
disent  (pi'ils  sont  venus  de'loin,  du  côté  de  Tonest,  c'est- 
ii-dire  de  l'Asie.  Les  Iroquois  Agniés  assument  qu'ils  ci> 
rèrent  long-temps  sous  la  conduite  d'une  femme  noin- 
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mée  Gaihonariqsk.  Cette  feininc  les  promena  danslout 
le  nord  dé  rAniériqbe  ;  elle  les  fie  passer  au  lieu  oh  est 
située  maiiitéiiant  la  ville  de  Québec  i  mais,  ayant  trouvé 
ces  pays  trop  in^àx,  et  peut^tre  trop  incommodes  à 
cause  du  ;froid,  elle  s*arréta  enfin  à  Agnié,  dont  le  cli- 
mat lui  parut  plus  tempéré^  et  les  terres  plus  pro- 
pres à  être  cultivées;  elle  distribua  ensuite  ces  ter- 
res pour  les  travailler,  et  fonda  ainsi  une  colonie,  qui 
s'est  toujours  maintenue  depuis.  G*est  ce  que  les  Agniés 
racontent  de  leur  origine  particulière^  qu'ils  veulent  être 
un  peu  dilTérente  de  celle  des  autres  quatre  nations  iro- 
quoiscs,  car  ils  ne  prétendent  point  être  compris  sous 
le  nom  (rjgonnonsionni,  ou  de  faiseurs  de  cabanes, 
qu'on  donne  aux  autres.  Je  n'en  sais  point  la  raison  ;  ce- 
pendant les  Français  et  les  autres  nations  sauvages  ne 
les  distinguent  point,  et  généralement  sous  le  nom  d'Iro- 
quois  ou  d'Agonnonsionni,  on  comprend  cinq  peuples  qui 
parlent  autant  de  dialectes  différents  d'une  même  langue. 
lis  sont  placés  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-France 
qui  est  située  à  l'est  des  lacs  par  où  passe  le  fleuve 
Saint-Laurent,  et  qui  est  bornée  par  la  Nouvelle-York 
et  par  les  autres  terres  des  Anglais  et  des  Français. 
On  les  distingue  en  Iro^iuois  supérieurs  et  Inférieurs  :  les 
supérieurs  sont  les  Tsonnontouans  ,  les  Goyogouens 
et  les  Ônnontagués;  les  inférieurs  sont  les  Agniés  et 
les  Onnejouts.  Ces  cinq  peuples ,  malgré  leurs  diffé- 
rents sujets  de  jalousie,  se  sont  toujours  tenus  bien  unis  ; 
et,  pour  marquerleur  union,  ils  disent  qu'ils  ne  composent 
qu'une  seule  cabane,  que  nous  nommons  la  cabane  iro- 
quoise. 
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Toilà  les  seuls  renseignements  que  nous  puissions  ti- 
rer des  traditions  des  sauvages  touchant  leur  origine  et 
les  époqjDes  de  leur  transmigrationt 
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LES  SAUVAGES. 


'"Autrefois Ton  considérait  les  sanvagcs  comme  une 
espèce  d'hommes  nus,  couverts  de  poil,  vivant  comme 
des  bétes,  dans  les  bois,  sans  société,  et  n*ayant  de 
l'homme  qu'une  figure  imparfaite. 

On  conçoit  à  peinecomment  et  où  s'établit  une  opi- 
nion dont  la  fausseté  est  aussi  palpable.  Les  sau- 
vages, à  rexceptioo  des  cheveux  et  des  sourcils,  que 
quelques-uns  même  ont  soin  d'arracher,  n'ont  pas 
un  poil  sur  le  corps,  et  s'il  leur  en  vient  quelqu'un,  ils 
en  Otent  de  bonntlieure  jusqu'à  la  racine.  La  première 
ibis  qu'ils  virent  des  Européens,  leur  étonnement  fui 
incroyable,  et  la  longue  barbé  que  ceux-ci  nourrissaient 
en  ces  temps-làles  leur  fit  paraître  étrangement  laids. 

Us  naissent  blancs  comme  nous.  Leur  nudité,  les 
huiles  dont  Us  se  graissint,  le  soleil  et*  le  grand  air  leur 
hâicnt  le  teint  dans  là  suite;  mai»du  reste  ils  sont  grands, 
bien  laits,  bien  proportionnés,  d'un  bon  tempérament, 
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lestes,  forts  ctadroHs;  en  un  mot,  pour  les  qualités  du 
eorps,  ils  ne  nous  lecèd«nteii^iien,  si  même  iU  n'ont  sur 
nous  quelque  avantage- 
Le  caractère  de  leur  génie  etde  iëur  esprit  est  pkis 
difficile  à  prendre,^  et  seonbW  même  renfermer  quetqucs 
contradictions.  Le  premier  coup  d*œil  ne  leur  est  pas 
favorable.  Ceux  qui  en  ont  jugé  par  là  nous  en  ont  fait 
un  poftrait  trës-<lteavantageux.  A  voir  en  effet  ces  hom- 
mes dépourvus  de  tout,  sans  lettres,  sans  sciences,  sans 
lois  apparentes,  sans  temple  pour  la  plupart,  sans  culie 
réglé,  et  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  on  devrait,. ce  semble,  jager  qu'ils  sont  tels  que  si 
le  monde  ne  faisait  que  de  naître  pour  eux,  et  que  s'ils  ne 
faisaient  que  de  sortir  dit  limon  de  la  terre«  od  du  creux 
des  chênes  de  Dodone,  selon  Textravagante  imagination 
des  païens.  On  ne  croirait  pas  devoir  se  tromper  en  les 
peignant  comme  gens  grossiers,  stupides^  ignorants,  fé- 
rocesr  sans  sentiment  de  religion  et  d'humanité,  adonnés 
à  tous  les  vices  que  doit  naturellement  produire  une  11> 
berté  entière,  qui  n'est  gênée  ni  par  le  sentiment  de  la 
divinité,  ni  par  les  lois  humaines,  ni  par  les  principes 
de  la  raison  et  de  l'éducation. 

Ce  portrait  ne  serait  cependant  pèl  fidèle.  Les  sau- 
lidges  ont  l'esprirbon,  rimagination  vive,  la  conception 
sdsée,  la  mémoire  admirable.  Tous  ont  au  moins  des 
traces  d'une  religion  ancienne  et  héréditaire,  et  une 
forme  de  gouvernement  :  ils  pensentjuste  sur  leurs  af- 
faires, et  mieux  que  le  peuple  pormi  nous  ;  ils  vont  à 
leurs  fins  par  des  voies  sûres  ;  ite  agissent  de  sang-froid, 
et  aisée  un  flegme  qullasserait  notre  patience  ;  par  rai- 
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son  d'honneur  et  par  grandeur  d'àmc,  ils  ne  se  fâchent 
jamais,  paraissent  toujours  maîtres  d'cux-mômcs,  et  ja- 
mais en  colère  ;  ils  ont  le  cœur  haut  et  fier,  qn  courage 
à  répreuve,  une  valeur  intrépide,  une  constance  dans 
les  tourments  qui  est  héroïque,  une  égalité  que  les 
contre*tcmps  et  les  mauvais  succès  n'altèrent  point  ; 
entre  eux  iht  ont  une  espèce  de  civilité  4  leur  mode, 
dont  ils  gardent  toutes  les  bienséances,  un  respect  po(ir 
leurs  anciens,  une  déférence  pour  leurs  égaux  qui  aquel- 
qne  chose  de  surprenant,  et  qu'on  a  pehie  à  concilier 
avec  celte  mdépendance  et  cette  liberté  do^t  ils  P!arai#:i| 
sent  exti'émement  jaloux  :  ils  sont  peu  caressants,  et  fpnt 
peu  de  démonstrations;  mais,  nonobstant  cela,  ils  sont 
bons,  affables,  et  exercent  envers  les  étrangers  et  les 
malheureux. une  charitable  hospitalité,  quia  de  quoi 
confondre  toutes  les  nations  de  FËui-ope.  tuM  ■}?  'irùi3'\ 
Ces  bonnes  qualités  sont  mêlées  sans  douta  de  plu- 
sieurs défauts  i  car  ils  sont  légers  et  Volages,  fainéants 
au  delà  de  toute  expression,  ingi-ats  avec  excès,  soup- 
çonneux, tralu^s,  vindicalife,  et  d'an|autplus  dangereux 
qu'ils  savent  mieux  couvrir,  et  qu'ils  couvent  plus  long- 
temps leurs  réssentîmehts  :  ils  sont  cruels  à  leurs  enne» 
mis,  brutaux  dans  leurs  plaisirs,  vicicuxpar  ignorance  et 
par  malice;  mais  leur  rusticité  et  la  disette  où  ils  sont 
presque  de  toutes  choses^  leur  donnent  sur  nous  Wi 
avantage,  qu'ils  ignorcnt^toué  ces  raflineineuts  du  vice 
qu'ont  introduits  lè  luxe  et  l'abondance. 

Il  est  vrai  qu'il  doit  paraître  étrange  qu'ayant  de 
l'esprit,  de  Tindustric,  et  assez  d'adresse  pour  faire  beau- 
coup de  petits  ouvrages  qui  leur  sont  propres,  ils  aient 
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passé  tant  de  siècles  sans  ioTenter  aacun  de  ces  arts 
que  d^autres  peuples  ont  portés  5  unesf  baate  perfection. 
Mais,,  bien  loin  de  lenren  faire  nnerime,  peat-étre  de- 
vrait-on admirer  en  eux  cette  modération  qui  a  su  sq 
contenter  de  peu,  et  qui  les  fait  rire  encore  aujourd^liui 
de  ce  que  les  Européens  bâtissent  des  maisons,  enti*e- 
prennent  des  ouvrages  qui  doivent  durer  des  siècles, 
ayant  eux-mêmes  sf  peu  de  temps  à  vivre,  qu'ils  ne  sont 
pas  assurés  de  voir  la  fin  de  leur  ouvrage. 

Peut^tre  aussi  que  leur  indigence  est  TefTet  de  cette 
paresÉe  n&inrene,qui  les  rend  si  indolents,  qu'ils  aiment 
niiéttx  Se  pr  ver  des  mêmes  avantages  qu'ils  nous  envient, 
que  de  se  dbnner  la  peine  nécessaire  pour  se  les  pro- 
curer» Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  temps  qu'ils  sont  en . 
commerce  avec  les  Européens,  l'utilité  qu'ils  en  ont  pu 
retirer  ne  leur  a  point  fait  secouer  leur  fainéantise  :  ils 
ont  préféré  rester  attachés  à  leurs  manières  ancien- 
nes», et  ils  ont  moins  gagné  à  s'aider  des  arts  qui  pou- 
vaient les  mettre  à)  leur  aise»  et  leur  faciliter  les  com- 
modités de  la  vie,,  qu'ils  n'ont  perdu  à  imiter  nos  vices. 

èAprès  avoir  ainsi  exposé  en  général  le  caractère  de 
touees  ces  nations  barbares  de  l'Amérique  qui  nous  sont 
les  phis  connues,  à  l'exception  4é  celles  du  Pérou  et  du 
Mexique,  qui  peuvent  passer  pour  policées  en  compa- 
raison des  autres ,  nous  allons  entrer  dans  le  détail,  en 
connençant  par  ce  qui  concerne  la  religion. 
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DE  LA  RELIGION. 


Quelques  voyageurs,  ne  voyant  parmi  les  sauvages  ni 
temples,  ni  autels,  ni  idoles,  ni  culte  réglé,  ont  cru  niai 
à  propos  que  leur  esprit  n*allait  pas  plus  loin  que  leurs 
sens  ;  et  ils  ont  prononcé  trop  légèrement  que,  vivant 
comme  desbétes,  sans  nulle  connaissance  dePautre  vie, 
ils  ne  rendaient  aucun  honneur  divin  à  quoi  que  ce 
soit  de  visible  ou  d*invisible,  qu'ils  faisaient  leur  Dieu 
de  leur  ventre,  et  bornaient  toute  leur  félicité  à  la  vie 
présente.  '  ''""'  '  '""' 

Je  Tai  déjà  dit ,  le  premier  coup  d^ocil  est  trompeur, 
et  on  ne  doit  pas  s'ingérer  à  détailler  les  mœurs  et  les 
coutumes  d'un  pays  donton  n*a  point  encore  de  mé- 
moires, si  oiï  n'en  sait  point  la  langue  ;  science  qui  de- 
mande une  longue  étude,  etque  plusieurs  ignorent,  loi"» 
même  qu'ils  croient  la  posséder ,  peu  de  personnes  sa- 
chant la  force  des  te>mes  dont  elles  font  ellc$4néme» 
usage,  quand  elles  ne  remontent  point  jusqu'à  l'origine 
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(les  mots,  qu'elles  n'eu  découvrent  point  les  racines  et 
les  (iiflrérentes  compositions. 

Le  sauvage  dispute  peu  en  matière  de  religion.  Il 
convient  aisément  de  tout  ce  qui  est  fondé  sur  la  raison; 
mais  il  n'est  pas  poup  cela  plus  honnête  homme,  s'il  n'a 
pas  envie  de  Tètre,  et  il  laisse  aisément  entrevoir  qu'il 
pèche  plutôt  parlé  dérèglement  de  ses  mœurs,  qui  est 
TclTet  de  la  Taiblcsse  humaine  et  le  principe  de  l'incré- 
dulité voIontaire,.qne  par  une  obstination  fondée  sur  le 
défaut  de  lumières  et  de  connaissances.  Ceci  paraîtra 
plus  sensible  par  les  traces  de  religion  qui  se  trouvent 
encore  marquées  dans  leurs  usages,  et  par  les  restes 
qu'on  peut  encore  recueillir  de  leur  tradition. 

Le  soleil  est  la  divinité  des  peuples  de  l'Amérique, 
sans  en  excepter  aucun  de  ceux  qui  nous  sont  connus. 
Il  est  l*jireskQuides  Hurons,  et  l'Jgriskoué  des 
Iroquois;  mais  au  fond  de  cette  idolâtrie  on  aperçoit  un 
reste  des  vérités  que  ces  peuples  ont  dû  posséder  dans 
l'antiquité.  On  retrouve  ce  reste  dans  là  signification  de 
quelques-uns  des  noms  qu'ils  donnent  au  soleil,  noms 
qui  ne  peuvenr  convenir  qu'au  souverain  être. 

Le  premier  de  ces  noms  est  celui  de  Tharonhiaoua' 
gon,  dont  l'explication  littérale  est  celle-ci  >  //  affermie 
le  ciel  de  toutes  parts;  ce  mot  est  composé  de  Garonhia 
et  de  oiiagon;  Garonhia  signifie  également  Dieu,  pu  le 
maître  du  ciel,  le  ciel  matériel  et  l'air,  ainsi  que  les 
noms  de  Jupiter  et  de  Junon  chez  les  anciens..  Quelque- 
fois les  Iroquois  et  les  Hurons  ne  se  servent  quç  du 
mot  Garonhia  pour  signifier  la  divinité,,  et  disent,  dans 
leurs  invocations  \Sar<mlUate,  toi  qui  es  le  ciel,  Oua- 
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fMi,  doniïa  composition,  signiOc  embrasser  élroiicmeut 
quelque  diosc^^raflcrmir,  et  rassurer  de  tous  côtés. 

Dans  ces  deux  noms,.  Tharonhiaouagon  et  Ilora',- 
Ifouannentagmtt  11  est  à  remarquer  que  la  lettre  ou  as- 
piration H,  laquelle  se  trouve  au  commencement,  est,, 
dans  le  tour  de  leur  langue,  la  caractérbtique  poursi- 
gnifler  la  troisième  personne  masculine,  et  tient  lieu  du 
pronom  (7.  Le  T  qui  commence  celui  de  Taronlùaoaa» - 
gorii  est  un  T  d'affirmation,  que  J'expliquerai  à  la  fin  en 
parlant  de  la  langue.  Or  les  Iroquols  ne  se  servent  du 
masculin  que  pour  signifier  Dieu  et  le  sexe  masculin 
parmi  les  hommes;  toutes  les  autres  créatures  animées 
ou  inanimées,  les  génies  bons  ou  mauvais,  les  anges, 
tf»  démons,  les  bétM  et  les  femmes,  sont^du  féminin. 

Les  noms  leS^plus  commun»  quMis  donnent  an  soleil, 
sont  ceux  de  Garakouatx  d7feaH?,  qui  sont  féminins, 
comme  qui  dirait  :  Elle  est  au-dessus  de  nùs  têtes,  de 
Gavj  Gah'Ve,  ou  Gaheretéive  au-dessus.  Ils  donnent  à 
la  luné  celui  A'Iskare,  en  insérant  la  lettre  S,  qui  est  la 
caractéristique,  pour  marquer  la  réitération  on  rédupli- 
cation, laquelle  sert  à  signifier  dans  ce  mot  que,  Tastre 
du  Jour  ayant  cessé  de  nous  communiquer  sa  lumière, 
celui  de  la  nuit  snccèxle,  et  supplée  à  son  défaut.- 

Ils  nomment  aussi  le  soleil  Ouentekka^  c'cst-è-<lire 
elle  porte  le  Jour  ;  et  la  lune  Àsontekka^  elle  porte 
la  nmtt  ù'Ente^^ouriAsonta^  nuit;  et  de  Gahaoui,  por- 
ter. Souvent  ils  ne  distinguent  pas  le  jour  de  Tanteur 
delà  Inmièré,  et  par  le  mot  Endi  on  Ettn^^  qui  signifie 
aussi  lé  Jour,  ils  désignent  le  soleil,  et  appellent  la 
tune  EndU'hà  ou  Ennt/'/ta^  comme  qui  dirait  an  petit: 
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jMiri  ce  t*ha  final  étant  un  dimlnotif  dans  leuK  langnH  * 
'^  ^Outre  ridée  du  premier  être  qu*ont  les  sauvoses,  et 
quMis  confondent  avec  le  soleil,  ils  reconnaissent  encore 
plusieurs  esprits  ou  génies  d'un  ordre  inférieur,  que  les 
Iroquois  nomment /iinu/affcon-Sona^  c*eal-h>dire  es- 
prits de  toutes  sortes.  Le  nombre  Q*en  est^ioint  déier» 
miné;  leur  imagination  leur  en  fait  voir  dans  lodtes  Ict 
clioses  naturelles,  mais  encore  j^s  dans  celles  dont  let^ 
causes  leur  sont  inconnues,  qui  sont  extraordinaires,  et 
qui  ont  quelque  air  de  nouveautér  . 

Quoiqu'ils  leur  donnent  en  général  le  nom  d'esprits, 
d'Okki  ou  de  Manitou,  qui  leur  sont  des  noms  com- 
muns avec  le  premier  étrCr-ils  ne  les  confondent  pown 
lunt  jamais  avec  cet  être  supérieuf^et  ne  leur  donnent 
jamais  ceruins  noms  particuliers,  që  le  désignent 
luiseul,  tels  que  sont  les  noms  Chemiin,  AreskouL  Ces 
esprits  sont  tous  des  génies  subaitemesiÀ-  Ils  reconnais- 
sent même  dans  la  plupart- un  caractère  mauvais,  plus 
porté  &  faire  da  manque  du  bien.,  lis  ne  laissent  pas 
d'en  être  les  esclaves,  et  de  les  honorer  plus  qiie  le 
grand  esprit,  qui  de  sa  nature  est  bon  ;,mais  ils  le»  ho- 
norent  par  un  effet  de  cette  crainte  serviie,  qui  a  le  plus 
contribué  à  maintenir  la  superstition  et  l'idolûtrie ,  que 
l'Écriture  sainie*kppeHe  pour  cette  raison  une  servitude; 
ainsi  ils  sont  véi-iiablement  idoL1tres,K 

Bien  que*  dans  le  culte  qu'ils  rendent  2t  là  divinité- 
on  trouve  encore  des  vestes  du  sabalsme,  ainsi  que  je 
vais  le  foire  voir  bientôt,.jo  n'ai  cependant  jamais  ou! 
dire  qu'à  l'excep^on  du  soleil ,  ils  rendissent  aucun» 
honneurs  diilns  aux  étoiles  etaux  auues  planètes  ;  ils  ner 
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croient  pif  non  pins  qa*ll  réside  dans  te  fea  quelqoe 
divinité  animée  (1)  ;  enfin,  qooiqulls  parlent  de  r/^arcm* 
hiaouagon  comme  d*un  homme  quia  vécu  parmi  eui» 
et  qui  est  maintenant  dansle  pays  des  Smes».  ceU  est 
sans  conséquence  pour  lès  autres,  et  lis  n'ont  point 
cette  multitude  d^apothéosesdliommes  déifiés  qurlivaicnt 
les  Grecs  et  les  Romains.. 

On  trouve  néanmoins  parmi  eut  an  reste  du  premier 
culte  des  païens  pour  les  lieax.ële\és,  les  pierres  conii- 
ques,  et  les  bois  consacrés,  comme  les  chênes  des  toréts 
de  Dodone,  ou  comme  ceux  qulionoralent  les  druides. 

(4)  M.  de  Rochefortuott*  apprendy  dans  sa  Digremon- 
sur  les  jipalachitesj  peupto-de  la  Floride,  qu'il  y  existe 
une  montagne  (celle  u^Olaimi)  consacrée  au  soleil,  d'une 
figure  parfaitement  ronde,  ta^a-haute  et  d'iine  pente  ex- 
tremement-raide.  On  y  monie  en  tournoyant,  par  un  ch^> 
min  asscs  laree*  quia  des  reyosoirs  en  plusieurs  endroits^ 
en  forme  de  nidin  pratiquées  dans  le  roc.  Vers  le  sommet'^ 
et  du  c6të  de  l'orient,  se  trouve  une  oareme  oue  la  na- 
ture semble  avoir  formée  exprés  pour  y  servir  ae  temple, 
vt^  c^est  là  que,  quatre  -fois  l'année,  c^esUà-dire  au  temps 
des  deux  semailles  et  des  deux  moissons,  toute  la  nation 
des  Apakeliites  se  rendaitr  avec  les  Jaoûas,  qui  sont  leurs 
prêtres,  pour  y  célébrer  des  £it«s  en  Thonneur  du  soleil., 
ttien  ne  représente  plus  naturellement  que  le  fait  celte 
«description  la  méthode  antique  d'offrir  des  saciifices  sur 
les-  lieux  hauts. 

Une  rdatÂon  manuscrite,  qui  mVst  tombée  entre  les. 
mains,  et  dont  M.  Le  Maire,  prêtre  du  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  est  auteur,  porte  que,  dans  le  temple 
des  Matchez,  peuple  dé  la  Louisiane,  on  conservait  très- 

Srécieusement  une  de  ces  pierres  coniques  dont  je  viens 
e  parler;,  elle  était  envdoppée  de  plus  de  cent  peaux 
de  chevreuils,  mises  les  unes  sur  les  autres..  Un  voyageur 
avide  et  ignorant,  croyant  y  découvrir  quelque  trésor» 
enivra  le  garde  du  temple,  et  profila  du  temps  de  son 
ivresse  pour  visiter-  ce  qui'était  caché  sous  un  si  grand 
nombre  d'enveloppes.  11  fut  bleu  morllllv,..  uc  trouvant 
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•  Le  feu  a,  de  tout  tenipsi  été  considéré  coK»me  sacr^ 
par  toutes  les  nations  de  l'Amérique  ;  mais  celles  qui 
sont  errantes,  et  la  plupart  même  des  sédentaires,  n'ont 
point  dé  feu  perpétuel,  ni  de  temple  pour  le  conserver. 
Les  Iroquois  et  les  Hnrons  n'ont  même  de  temples 
d'aucune  espèce..  La  cabane  du  conseil  leur  en  tient  lieu, 
et  leur  autel  n'est  autre  que  le  feu  de  leurs  foyers,  dont 
les  anciens  avaient  fait  leui's  dieux  domestiques.  Dans 

qu'une  pierre  pyramidale^  de  voir  son  avidité  trompée 
et  ses  cspérauces  déçues.  Mais  le  récit  qu'il  a  fait  de  cette 
aventure  nous  a  découvert  un  autre  trésor  qu'il  ne 
clierchait  paS)  en  nous  faisant  voir  une  divinité  des  pre— 
miecs  temps  du  paganisme)  couverte  des  peaux  des  victimes 
qui  lui  étaient  otTcrtes.  Nous  avons  plusieurs  auteurs  qui 
nous  assurent  que  les  Amazones  et  plusieurs  peuples  de 
l'Orient  n'avaient  dans  leurs  temples  que  de  ces  sortes  de 
pierres  coniques^  pyramidales  ou  informes^  qui  leur  re- 
présentaient la  diviuité.^ 

Les  Abénaquis)  qui  habitent  sur  Tes  cotes  de  la  Nou- 
velle-France, entre  FAcadic,  ou  Nouvelle-Ecosse,  et  la  Nou  • 
velle-Angleterre,  ont  un  arbre  célèbre,  dont  ils  racontent 
plusieurs  merveilles,  et  qui  était  toujours  chargé  de  leurs 
vœux.  Cet  arbre  était  extrêmement  vieux,  et,  la  mer  ayant 
beaucoup  miné  les  terres,  il  s'était  soutenu  pendant  plu- 
sieurs années  contre  la  violence  des  flots,,  ce  qui  servait  à 
entretenir  Tidée  qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de  di- 
vin ou  qui  tenait  du  prodige  ;  il  tomba  néanmoins  à  la 
fin,  et  subit  le  sort  ordinaire  aux  choses  caduques,  soit 
que  ce  fût  un  effet  du  hasard;  soit,  ainsi  que.  le  porte  la 
tradition,  qu'il  eût  été  déraciné  par  un  capitaine,  qui  l'a- 
vait fait  amarrer  à  son  vaisseau,  et  avait  gagé  avec  les 
sauvages  qu'il  le  culbuterait.  Les  descendants  de  ces 
sauvages,  qui  aujourd'hui  font  tous  profession  du  chris- 
tianisme, disent  que  leurs  ancêtres  furent  extrêmement 
surpris   de  celle  chulCj  qu'ils  avaient  crue  impossible; 
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leurs  expressions  métaphoriques,  le  feu  du  conseil  a 
quelque  chose  de  très-sacré  ;  il  est  censé  toujoui*s  al- 
lumé,^  il  est  comme  te  symbole  de  toutes  les  affaires  qui 
ont  connexion  avec  la  religion  et  le  gouvernement. 

Les  nations  les  plus  voisines  de  TAsie,  et  qui  parais- 
sent être  entrées  les  dernières  dans  rAmérique,  ont  des 
temples  où  le  fêu  saint  est  entretenu,  et  qui  ne  sont  des- 
tinés qu'aux  usages  de  religion.  Ces  temples,  pour  la 
plupart,  sont  faits  en  rotonde,  comme  l'étaient  ceux  de 
Vcsta,  dont  la  figure  était  le  symbole  du  monde. 

mais  que^  maigre  cet  accident)  ils  ne  laissèrent  pas  de 
conserver  un  respect  religieux  pour  cet  arbre  renversé,  et 
que  toutes  les  fois  qu'ils  passaient  par  cet  endroit,  ils  at- 
tachaient encore  des  offrandes  au  haut  des  branches  qui 
s'élevaient  sur  la  siirÊice  des  eaux. 

Jean  de  Lael  écrit  (Hùt.  occid.  Indice*  lib.  i5,  cap. 
2.)  que  les'  peuples  du  Itrésil  tâchent  d'apaiser  leurs  dieux 
en  plantant  un  pieu  en  terre ,  et  en  mettant  au  bas 
qucKjues  olTrandcs.  Tous  les  sauvages  ont  des  monuments 
à  peu  près  semblables.  Pour  ce  qui  est  des  statues  et  des 
idoles,  outre  celles  qui  étaient  adorées  dans  le  Pérou  et 
dans  Pempire  du  Mexique,  il  y  en  avait  encore  dans  quel- 
ques temples  des  nations  des  Indes  espac^noles  et  dans 
ceux  de  la  Virginie.  Parmi  ces  idoles,  il  y  en  avait  de 
symboliques,  qui  étaient  des  composés  monstrueux  ou 
des  figures  h oirlblcs,  sous  lesquelles  le  démon,  disaient- 
ils,  leur  avait  souvent  apparu,  et  qu'ik  honoraient  par 
crainte.  D'autres  (Du  Tertre,  Traité..!^  e.  1,  §3.)  nV- 
taicnt  que  des  lij^urcs  grossières  d'hommes  ou  de  femmes. 
En  quelques  endroits,  ces  idoles  nMlaient  que  de  petits 
marmousets  de  coton  ou  de  bois,  que  ces  peuples  su- 
perstitieux conservaient  avec  vénération,  ou  bien  les  os- 
sements de  leurs  <ilicfs  et  de  lours  devins,  selon  le  té- 
moignage d^Antoine  Auiss  (Antoine  Ruiss.,  Coiiif,  espirit. 
del  Paraguay f  etc.).  Ce  qui  paraîtra  plus  surprenant, 
c'est  qu'il  y  en  avait  aussi  qui  adoraient  des  Priapes  et 
des  Plialies,  célébrés  par  les  mystères  de  Bacchus,  cl  qui 
en  porlaicul  des  ligures  pendues  au  cou.  f 
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Dans  îa  Louisiane,  les  Natchez  ont  un  temple  où  une 
garde  veille  sans  cesse  à  la  conservation  du  feu  perpé- 
tuel, qu'on  a  grand  soin  de  ne  jamais  laisser  éteindre. 
Trois  bûches  appointées  servent  à  Tenlretenir,  sans  que 
jamais  on  en  augmente  ou  qu'on  en  dimfnue  Ite  nombre  r 
ce  qui  semble  dénotc^  quelque  mystère»  A  mesure  qu'el' 
les  se  consument,  on  a  soin  de  les  approcher,  jusqu'à 
ce  qull  faille  en  substituer  d'autres.  C'est  dans  ce  tem* 
pie  que  sont  mi»  en  dépôt  les  cadavres  des  chefs  et 
ceux  de  leur  famille.  Le  chef  va  tous  les  jours,  à  ceilai- 
nés  heures,,  à  l'entrée  de  ce  temple,  où,  se  courbant  à 
demi  corps  et  étendant  les  bras  en  croix,  il  fait,  pour  ho* 
Horer  le  soleil,  auteur  de  son  origine,  un  certam  mur- 
mure confus  de  la  bouche,  sans  prononcer  aucune  pa- 
role distincte.  Lorsque  ce  chef«  ou  quelqu'un  des  prin- 
ces de  sa  pacCr  parle  aux  simples  particuliers,  ceuXfCt 
font  entendre  ce  même  murmure,  pour  honorer  en  eux,, 
par  ce  signe  extérieur  de  leur  respect,  le  soleil  dont  ils^ 
les  croient  descendus.  Il  est  singulier  que,  quoique  tou- 
tes les  cabanes  des  Natchez  soient  tondes,  leur  temple 
soit  en  long,  tout  au  contraire  de  ceux  de  Vesta.  On  voK 
au  sommet,  à  ses  deux  extrémités,  deux  figures  d'aigle» 
oiseau  consacré  au  soleil  parmi  les  Orientaux^  comme  il 
L'était  à  Jupiter  dans  tout  L'Occident. 

Les  Onmas,.  et  quelques  peuples  de  la  Vii^inie  et  de 
la  Floride,  ont  aussi  des  temples,^  &.  à  peu  près  les  mê- 
mes devoirs  de  religion.  Ceux  de  la  Virginie  y  ont  même, 
une  idole  qu'ils  nomment  Oki  ou  Kiouasay  laquelle 
veille  à  la  garde  des  morts. 

Personne  n'ignore  combien  les  temples  du  Pérou 
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étaient  célèbres  sous  le  règne  des  rois  Incas;  mais  ce 
qui  doit  causer  de  radmirAtioUt  ce  sont  ces  commiinau- 
tés  de  vestales  qu'ils  avaient  fondées,  avec  des  lois  à  peu 
près  semblables,  et  plus  sévères  encore  que  celles  des 
vestales  romaines.  L'Inca  Garcilasso  de  la  V,cga  (1),  dans 
ihistoire  qu'il  nous  a  laissée  des  rois  ses  aïeux,  écrit 
qu'ils  avaientétablides  communautés  de  filles^  obligées  à 
se  vouerà.jine^ii*ginité  perpétuelle,  et  à  se  consacrer  au 
s61eil«n  qualité  d'épouses.  Dans  Cusco,  capitale  de  leurs 
États,  il  y  avait  plus  de  deux  cents  de  ces  vierges,  qui  gar- 
daient une  clôture  si  étroite,  que,  non-seulement  elles  ne 
pouvaient  sortir,  mais  que  pas^n  homme  n'était  si  hardi 
quc.d'oser  en  rapprochera  Le  souverain  lui-même,  quoi- 
que au-dessus  de  la  loi,  s'abstenait  de  leur  rendre  visite, 
pour  donner  l'exemple  à  ses  sujets  du  respect  qu'ils  leur 
devaient.  On  n'admettait  parmi  ces  vierges  que  des  filles 
de  la  race  du  soleil,  pour  luidonner  des  épouses  dignes 
de  lui,  et .<>n  les  lui  ..consacrait  avant  Tàge  de  huit  ans, 
pour  s'assm*er  qu'on  les  lui  présentait  pures. 

L'ordre  de  toutes  ces  maisons  étai|  fort  beau;  on  y 
gaixlaitune  régularité  très-exacte  ;  oniie  s'y  occupait 
qu'auservice  des^autèls.  Si  quelqu'une  de  ces  filles  trans- 
gressait son  vœu,  la  loi  ordonnait  qu'elle  fût  .ensevelie 
toute  vivante  ;  et  la  peine  de  celui  qui  l'avait  séduite 
devait  s'étendre  non-seulement  sur  lui  et  sur  toute  sa  fa- 
mille;, mais  encore  sur  toute  la  ville  où  il  était  né;  on 
en  faisait  périr  absolument  tous  les  habitants,  et  on  n'y 
laissait  pas  piéride  sur  pierre;  mais  ces  sortes  de  cas 


^1)  Garcilassoj  Comment.  Rcalcs,  Lib.  4,  cap.  l,etscq. 


2â 


Moeuns  DES  sauvages 


étalent  sans  exemple,  tant  les  motifs  de  la  religion  et  les 
ordres  des  souverains  avaient  de  force  sur  Tesprit  des 
peuples. 

Les  temples  du  Mexique  et  le  feu  étemel  qu'on  y 
conservait  n'étaient  pas  moins  célèbres  que  ceux  du 
Pérou  (1)«  Ces  temples  avaient  de  grands  appartements 
destinés  pour  des  vierges  qui  les  desservaient.  On  y 
mettait  toutes  les  GHes généralement,  dès  qu''elles  avaient 
alieint  Page  de  douze  h  quinze  ans.  Elles  n'étaient  obli- 
gées, à  la  rigueur,  que  d*y  passer  une  année,  pendant 
laquelle  eiies  vivaient  en  continence:  mais  il  semble  qu'il 
y  en  avait  d'autres  qui  s'y  consacraient  pour  le  reste  de 
leiirs  jours,  et  du  nombre  desquelles  on  tirait  les  matro- 
nes, qui  étaient  supérieures  de  ces  sortes  de  monastè- 
res. Elles  mangeaient  en  commun,  et  couchaient  dans 
de  grandes  Salles.  Lopes  de  Gomara  (S)  semble  pencher 
à  croire  qu'elles  ne  se  déshabillaient  point,  pour  être 
plus  à  portée  d'accourir  au  service  des  autels,  si  le  be- 
soin le  demandait.  Elles  se  levaient  la  nuit,  et  assistaient 
au  chœur  comme  nos  religieuses  à  matines  ;  elles  avaient 
soin  de  balayer  le  temple  et  de  l'entretenir;  elles  travail- 
laient à  diiTérentes  sortes  d'ouvrages  d'une  grande  pro- 
preté, ^ui  devaient  servir  à  l'ornement  des  autels  ;  elles 
faisaient  tous  les  jours  les  pains  qu'on  présentait  devant 
lès  idoles,  et  dont  les  prêtres  seuls  avaient  droit  de  se 
nourrir;  pour  elles,  elles  ne  s'entretenaient  que  d'au- 

'    Ik    i*0    ■••V    ■*'■'.* '^*4*^ta    «    .*   Ont  \„'i  ■  ^«.' 
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(1)  Acosta,  Hist.  Blor.  de  las  Indias,  Ltb.  5,  cap.  Vk^ 


(2)  Lopes  de  Gomara^  Uist.  Gcn.  de  las  IadiaS|  lib, 
fty  cap.  81. 
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môncs,  menant  une  vie  très-rude  et  trës-ans(ère,  étant 
obligées  de  tirer  souvent  du  sang  de  leurs  corps  pour 
en  faire  des  oblaiions  et  des  sacrifices,  et  ayant  toutes 
sortes  de  pratiques  d'une  très-grande  mortification; 
aussi  ne  leur  donnait-on  pas  d'autre  nom  que  celui  de 
filles  de  la  pénitence.  D'ailleurs  leurs  moindres  fautes 
étaient  punies  avec  une  extrême  sévérité,  et  il  y  en 
avait  de  capitales,  qui  ne  s'expiaient  que  par  la  mort 
des  coupables. 

Je  ne  connais  pas  assez  en  détail  les  mœurs  des  dif- 
fôrcntes  nations  de  l'Amérique,  même  de  la  septentrio- 
nale, pour  dire  avec  certitude  si  toutes  ont  eu  leurs 
vestalee.  S'il  y  en  a  à  la  Floride  et  à  la  Louisiane,  ce 
ne  sont  point  elles,  non  plus  que  ces  bommes  déguisés 
en  femmes,  et  qui  font  profession  du  célibat,  qui  veillent 
h  l'entretien  du  feu  sacré;  ce  sont  des  espèces  de  prê- 
tres, h  qui  ce  soin  est  commis,  et  qui  couchent  dans  les 
temples  sur  des  peaux  étendues  à  terre,  comme  les 
païens,  lorsqu'ils  alLii$>nt  dormir  dans  les  leurs,  par  jps- 
prlt  de  religion,  sur  les  peaux  des  victimes  égorgées. 

Pour  ce  qui  est  des  Iroquois,  que  je  connais  un  peu 
mieux,  ils  ont  eu  certainement  leurs  vestales,  qu'ils  nom- 
maient leouihnonj  et  qui  étaient  vierges  par  état.  Je  ne 
puis  pas  dire  quelles  étaient  proprement  leurs  fonctions 
de  religion.  Tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  des  Iroquois,  c'est 
qu'elles  ne  sortaient  jamais  de  leur  cabanes,  qu'elles 
s'y  occupaient  à  de  petits  ouvrages,  uniquement  pour 
s'occuper;  le  peuple  leur  poiiait  du  respect,  et  les  lais- 
sait tranquilles;  un  petit  garçon,  choisi  par  les  anciens* 
et  qui  était  comme  le  CamlUus  ou  CasmilUis  des 
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païens  (1),  leur  portait  les  choses  nécessaires.:  mais  ou 
avait  soin  de  Je  clianger  avant  §ue  Tâge  eût  pu  rendra 
ses  services  suspects. 

Elles  vivaient  en  communaaté,  autant  que  j*en  puis 
juger  par  la  relation  que  lait  Jacques  Cartbier  de  quel- 
ques coutumes  des  habitants  d'Hochclaga  (^),4iui  étaient 
«ne  nation  des  langues  iroquoises  et  huFonnes,  .établie 
dans  rHe  de  MontréaU  car  il  dit  qu^il  y  avait  vu  des  ca- 
banes publiques,  destinées  pour  les  jeunes  filles,qu'on 
y  mettait  dès  qu*elles^taient  en  âge  d'être  pourvues,  et 
qui  en  étaient  pleines,  comme  le  sont  en  Europe  les 
écoles  où  Ton  envoie  les  enfants  pour  être  instruits  dans 
Jes  belles-lettres.  11  est  vrai  que  Jacques  <]arthier  est 
bien  éloigné  de  penser  que  ces  filles  fussent  des  vestales: 
il  en  parle  même  d'une  manière  bien  .opposée  ;  mais  ce 
qu'il  en  rapporte  est  si  contraire  aux  usages  des  peuples 
de  TÂmérique  septentrionale,  qu'on  juge  aisément,  à  sa 
relation,  qu'il  n'en  avait  formé  des  jugements  si  désavan- 
tageux, que  parce  qu^il  ne  savait  pas  assez  de  langue 
poors'éclaircir  sur  une  coutume  aussi  singulière.  C'est 
sans  doute  de  ces  vestales  Iroquoises  que  Vincent  Me  Blanc 
a  voulu  parler  (3) ,  quand  il  dit  qu'ily  a  des  sauvages  dans 
le  Canada*  mangeursde/chair  humaine,  qui  courent  jus- 

(i)  Camille  ou  Casmile  ëtait  le  nom  ^e  les  anciens 
Romains  donnaient  aux  jeunes  gens  occnpës  au  service 
des  piètres.  De  là  vient  que  les  Étrusques  donnaient  à 
Mercure  ce  nom)  parce,  qu  il  ëtsit  le  ministre  des  dieuX) 
et  qu'il  e'tait  représenté  sous  la  figure  d'un  jeune  homme. 

(2)  Jacq.  Carthier,  2.  Relation  dans  le  recueil  de  Ra- 
musius,  loni.  !?. 

(5)  Vincent  le  Blanc,  3'  part.  )  cliap.  6o 
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^u*au  grand  fleuve  de  Hochelaga,  et  se  serrent  de  bar- 
ques faites  d^écoroe  d*arbre,  et  qui,  quand  ils  arraclient 
ces  écorces,  usent  de  beaucoup  de  cérémonies  et  de  priè- 
res, auiquettes  assistent  quelques  vierges  dédiées  à  leurs 
dieux,  comme  nos  religieuses. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  avait  des  peines  destinées  pour 
celles  qui  faisaient  affront  à  leur  état;  mais  il  me  semble 
qu'elles  s'étaient  assez  bien  soutenues  jusqu'à  l'arrivée 
des  Européens,  qui  en  firent  des  viei^es  folles,  ea  leur 
•donnant  de  Teau-de-vie.  A  Onnontagué,  elles  sortirent 
:de  leur  retraite  dans  leur  ivresse,  et  firent  mille  extrava- 
-^ances  dans  le  village  ;  à  Agnié,  elles  firent  la  même 
chose,  et  quelques-unes  ayant  contrevenu  à  leur  profe»- 
sion  avec  trop  d'éclat,  les  anciens  en  «urcnt  tant  de 
honte,  qu'on  résolut  dans  le  conseil  de  séculariser  ces 
filles  irrégulières,  dont  le  scandale  avait  déshonoré  la 
nation.  Ainsi  finirentles  vestales iroquoises. 

Les  Iroquois  avaient  aussi  parmi  eux  des  hommes  qui 
se  vouaient  à  la  virginité.  Il  se  peut  faire  que,  dans  les 
temps  anciens,  quelques-uns  aient  vécu  en  communauté, 
comme  les  Esséniens  parmi  les  Juifs,  et  les  Bonzes  des 
Indes.  Je  croirais  néanmoins  plus  vraisemblable  qu'ils 
se  retiraient  dans  la  solitude,  à  quelque  distance  de  leurs 
villages,  où  ils  vivaient  séparément,  comme  des  ermites» 
n'ayant  qu'un  domestique  qui  leur  portait  les  choses  né- 
cessaires. Tai  lieu  d'en  juger  ainsi  par  une  histoire  ou 
lable  que  m*ont  racontée  ces  solitaires  et  que  je  rappor- 
terai dans  la  suite,  en  parlant  de  leurs  superstitions.  Ils 
f aisadent  profession  de  ne  point  se  marier^  de  se  retirer 
des  affaires  puUiques  et  de  gai'der  leuî^s  retraites. 

2 
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Le  père  de  la  Neuville  (1)  dit  des  piayes»  qoi  sont  les 
devins  parmi  les  Carallies,  qu'ils  demeurent  ordinaire- 
ment seuls,  sans  femmes  ni  enfants,  sur  le  sommet  des 
montagnes  ou  sur  le  bord  des  rivières  et  des  martds,  où 
leurs  maisons,  semblables  à  des  sépultures,  ne  sont  que 
des  fosses  creusées  profondément  en  terre,  et  couvertes 
de  quelques  peaux  de  biches  ou  de  tigres.  C'est  dans  ces 
antres  qu'on  va  les  consulter.  Il  se  peut  faire  que,  parmi 
ces  piayes,  il  y  en  ait  qui  fassent  profession  de  chasteté 
pendant  toute  leur  vie,  mais  cela  n'est  pas  universelle- 
ment vrai  de  tous  :  il  n'y  a  que  certains  temps  où  ils  sont 
obligés  de  vivre  dans  la  continence,  comme  nous  le  di- 
rons ci-après« 


ils 
en 
en 
nei 


JDBS  SACRIFICES^ 

Le  sacrifice  est  un  acte  de  religion,  une  offrande  faite 
à  la  divinité  par  les  mêmes  motifs  qui  sont  compris 
dans  l'obligation  qu'ont  les  hommes  de  M  rendre  en  gé- 
néral le  culte  qui  lui  est  dû,  et  surtout  par  le  motif  de  la 
reconnaissance  des  biens  qu'ils  en  reçoivent  et  qu'ils 
avouent  tenir  de  celui  qui  en  est  lemaître.  Il  estaussi  an- 
cien que  la  religion  même,  et  aussi  étendu  que  les  nations 
soumises^à  la  religion,  n'y  en  ayant  pas  une  seule  chez  qui 
le  sacrifice  n'ait  été  en  usage,  et  chez  qui  il  ne  soit  en  même 
temps  une  preuve  de  sa  religion. 

Les  sauvages  offrent  comme  sacrifice  le  blé  de  leurs 
campagnes,  et  les  animaux  qu'ils  ont  pris  en  chassant; 

(1)  Seconde  lettre  du  père  de  la  Neuville^  dimstéslfé— 
moires  de  Trévoux^  niars  1723. 
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ils  jettent  du  tabac  et  d'autres  herbes ,  dont  ils  se  servent 
en  guise  de  tabac,  dans  le  feu  en  l'honneur  du  soleil;  ils 
en  jettent  aussi  dans  les  lacs  et  dans  les  rivières  en  Ilion* 
neur  des  génies  qui  y  président.  La  cassave  et  Youicou, 
qui  tiennent  lieu  aux  Caraïbes  de  pain  et  de  vin,  et  qu'ils 
exposent  sur  une  espèce  d'autel  au  fond  de  leurs  ca- 
banes, ou  qu'ils  mettent  devant  certains  pieux  qu'ils  en- 
foncent en  terre,  sont  la  matière  de  leurs  sacrifices. 
Nos  Iroquois  exposent  quelquefois  à  l'air,  au  sommet  de 
leurs  cabanes,  des  branches  et  des  colliers  de  porce- 
laine, des  tresses  de  leur  blé  d'Inde,  et  des  animaux 
même,  qu'ils  consacrent  au  soleil.  Les  montagnards  et 
les  peuples  du  nord  élèvent,  au  haut  des  perches,  des 
chiens  vivants,  attachés  à  des  noeuds  coulants,  et  ils  les 
laissent  expirer  en  cet  état  en  l'honneur  de  leurs  divinités. 
Les  nations  errantes  attachent  des  peaux  de  bétes  sau- 
vages aux  arbres  qu'ils  honorent  d'un  culte  religieux. 
Les  Floridiens,  selon  nos  premières  relations,  élevaient 
toutes  les  années,  au  haut  d'un  poteau,  la  dépouille  d'un 
cerf,  qu'ils  remplissaient  de  toutes  sortes  de  fruits ,  et 
qu'ils  ornaient  de  guirlandes  et  de  couronnes  champêtres. 
La  manière  néanmoins  d'offrir  des  sacrifices  la  plus  com. 
mune,  c'est  de  jeter  dans  le  feu  l'offrande  ^  ou  la  partie 
de  la  victime  offerte  à  la  divinité,  après  la  lui  avoir 
consacrée  par  une  espèce  de  harangue  ou  de  prière. 
-  Les  Mexicains  (1)  offraient  en  sacrifice  des  victimes 
humaines,  coutume  qui  ne  se  retrouve  point  parmi  les 
autres  peuples   barbares,  à  moins  qu'on  ne  regarde 


(i)  Acosta,  Hist.  Moral,  de  îndias,  lib.  5,  cap.  19. 


S6  M(EU18  DBS  SAUVAGES 

comme  un  sacrifice  le  supplice  qu'ils  font  souffrir  à  leurs 
esclaves,  ou  prisonniers  de  guerre,  ce  que  je  crois  as- 
sez probable.  Du  reste,  je  trouve,  dans  les  relations  an- 
ciennes de  TAmérique  septentrionale,  une  espèce  de  sa- 
crifice semblable  à  celui  que  les  Ghananéens  offraient  à 
Moloch.  Il  est  certain  que,  dans  cette  partie  de  la  Flo- 
ride qui  avoisine  la  Virginie,  et  où  les  Français  abor- 
dèrent sous  la  conduite  du  sieur  de  Laudonnière,  les 
peuples,  qui  regardaient  leurs  chefs  comme  fils  du  so- 
leil, et  leur  rendaient,  en  cette  qualité,  des  honneurs 
divins,  leur  faisaient  un  sacrifice  solennel  de  leurs  pre- 
miers-nés. Les  Français  furent  eux-mêmes  une  fois  les  té- 
moins de  cette  triste  cérémonie.  Voici  comment  le  moine 
de  Mourgues  décrit  ce  sacrifice  :  «  C'est  une  coutume 
«  de  ces  peuples  d'offrir  en  sacrifice,  au  roi,  les  pre- 
«  miers-nés  de  leurs  enfants.  Le  jour  ayant  été  choisi 
«  pour  cette  action,  et  ayant  été  agréé  du  prince,  il  se 
«  transporte  dans  la  place,  où  doit  se  faire  cette  solen- 
«  nité,  et  où  on  lui  a  préparé  un  banc,  qui  lui  tient  lieu 
«  de  trône  ;  au  milieu  de  la  place ,  on  met  un  billot  de  deux 
«  pieds  de  diamètre  et  de  la  même  hauteur,  devant  }<\» 
«  quel  la  mère  de  l'enfant  qui  doit  être  immolé,  vient  àe 
«  placer,  assise  sur  ses  talons,  couvrant  son  visage  de 
«  ses  mains,  et  déplorant  le  sort  de  cette  infortunée  vic- 
«  time;  une  des  femmes  des  plus  considérables  entre 
«  les  parentes,  ou  entre  les  amies  de  cette  mère  malheu- 
«  reuse,  prend  l'enfant,  et  vient  le  présenter  au  roi; 
a  toutes  les  autres  femmes  commencent  alors  une  danse 
«  ronde,  au  centre  de  laquelle  celle  qui  tient  l'enfant  va 
«  danser  aussi ,  chantant  quelque  chanson  en  l'honneur 
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«du  prince;  pendant  cette  danse  de  religion,  six  In- 
«  diens  choisis  se  tiennent  à  un  coin  de  la  place,  ayant 

«  au  milieu  d*eux  le  sacriflcatenr  armé  d'une  massue,  et 

«  magnifiquement  paré  ;  après  la  danse  et  les  autres  cé- 
«  rémonies  usitées  en  ces  sortes  d'occasions^le  sacrifica- 

«  teur  prend  Tenfant,  et  Tassomme  sur  le  billot.  » 

Les  sacrifices  et  le  culte  des  sauvages  ont  piincipale* 
ment  pour  objet  la  réussite  à  la  guerre,  leur  passion  fa- 
vorite. Le  grand  esprit,  le  ciel,  le  soleil,  qui  sont  leur 
divinité  commune,  sont  pour  eux  le  dieu  des  combats  ; 
c'est  lui  qu'ils  invoquent  dans  toutes  leurs  expéditions 
militaires»  et  h  qui  ils  recommandent  tout  le  succès  de 
leurs  entrcpriscSt 

VAcreskoui  des Hurons etVÀgriskoue  des  Iroqupis 
est  tellement  le  dieu  des  guerriers,  qu'ils  ne  se  servent 
presque  point  d'autre  nom  dans  leurs  invocations,  quand 
ils  ont  levé  la  hache,  et  que  c'est  principalement  en  cette 
occasion  qu'ils  l'invoquent  sous  ce  nom.  C'est  proba- 
blement pour  se  le  rendre  favorable  qu'ils  soumettent  à 
de  rudes  épreuves  ceux  qui  veulent  être  guerriers,  ou 
désirent  parvenir,  parmi  eux,  à  la  dignité  de  chefs.  Nous 
donnerons  le  détail  de  ces  épreuves  au  chapitre  qui 
concerne  les  coutumes.  Celles  qui  donnaient  le  droit 
d'être  devins  ou  interprètes  de  la  religion,  se  liant  plus 
intimement  au  sujet  de  ce  chapiU'e,  nous  allons  termi- 
ner par  là  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'état  religieux 
des  peuples  sauvages. 

L'auteur  du  Voyage  de  la  France  équinoxiate  (1}  nous 

(1)  Voyage  de  Cayeime,  liy.  3,  chap.  12,  p.  38Î?» 
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décrit  ainsi  la  manière  dont  les  Garallies  font  on  devin. 
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INITIATION  d'un  DBVIN  CHAI  LES  AMÉMICAINS 

MtBlOlONAUX.  -4,. 

«  Celui  qui  aspiré  &  être  piaye,  c*e8t-&-dire  devin,  est 
premièrement  mb  chez  un  ancien.  Il  y  demeure  fort 
long-temps  pour  être  instruit  de  lui,  et  faire  comme  son 
noviciat,  quelquefois  Tcspace  de  dix  ans,  pendant  les- 
quels il  le  sert  fort  exactement.  Le  piaye  ancien  Tob- 
serve,  pour  remarquer  s*il  a  en  lui  les  qualités  néces- 
saires à  celui  qui  veut  être  piaye.  Ils  ne  relèvent  point  à 
cette  dignité  qu*il  ne  soit  figé  de  ving-cinq  ou  trente 
ans» 

«  Quand  le  temps  est  venu  qu*on  doit  le  mettre  dans 
Tes  épreuves,  on  le  fait  premièrement  jeûner  avec  au- 
tant de  rigueur  que  le  capitaine,  et  bien  plus;  car  11  ne 
mange  que  du  millet  bouilli  un  an  durant,  et  bien  peu 
de  cassave;  ce  qui  les  exténue  de  telle  sorte,  qu'Us  sem- 
blent des  squelettes,  qui  n*ont  que  la  peau  étendue  sur 
les  os,  et  deviennent  presque  sans  force.  Les  anciens 
piayes  s'assemblent  après  ce  long  jeûne,  se  renferment 
dans  une  case,  et  apprennent  au  prétendant  la  façon 
d'appeler  le  démon  et  de  le  consulter.  Au  lieu  qu'on 
fouette  le  capitaine  prétendant,  on  fait  tant  danser  ce- 
lui-ci, qu'il  en  est  si  las  à  cause  de  la  faiblesse  que  lui  a 
causée  le  jeûne,  qu'il  tombe  tout  pâmé  et  évanoui  sur  la 
terre.  Pour  le  faire  revenir,  on  lui  met  des  ceintures  et 
des  colliers  de  ces.  grosses  fourmis  noires,  qui  font  tant 
de  douleur^K  On  lui  ouvre  la  bouclie  par  force,  dans  la- 
quelle on  met  une  espèce  d'entonnoir,  dans  lequel  on  jette 
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plein  un  grand  vaiiteau  de  jui  tiré  du  tal>ac.  Cette  étrange 
médecine  le  fait  aller  haut  et  bat ,  et  lui  Cait  vider  le  aang. 
Cela  dure  pluiieun  Jouri. 

«  Aprèi  dei  remèdea  ai  violents,  des  jeûnes  si  rigou- 
reux, il  est  fait  piaye,  et  a  la  puissance  de  guérir  les  ma- 
ladies, et  d'évoquer  le  diable.  M^is  afin  qu'il  le  fasse 
oomme  il«faut,  on  lui  ordonne  un  jeûne  de  trois  ans. 
La  première  année,  il  mange  du  millet  et  du  pain;  la  se- 
conde, il  mange  quelques  crabes  avec  son  pain;  et  la 
troisième,  il  mange  quelques  petits  oiseaux.  Ils  sont  s! 
exacts  à  garder  ces  jeûnes,  qu'encore  que  les  autres 
boivent  du  vin  dans  leurs  assemblées ,  et  fassent  bonne 
chère,  ceux-ci  n'en  boivent  pas  un  coup  davantage, 
ayant  l'opinion  que  s'ils  rompaient  leur  jeûne,  ils  n'au- 
raient aucun  pouvoir  sur  les  maladies  ni  sur  les  diables , 
pour  les  faire  venir. 

« Ces  misérables  médecins  sont  obligés  de 

s'abstenir  de  temps  en  temps  de  certaines  choses,  et  de 
boire  souvent  cette  rude  potion  de  tabac.  Ils  en  boivent 
quelquefois  autant  qu'un  grand  ivrogne  peut  boire  de 
vin.  Leur  estomac  sans  doute  s'accoutume  à  cette  sorte 
de  boisson,  puisqu'il  la  peut  supporter.  » 

Cette  boisson  de  tabac  n'est  pas  particulière  aux  Ca- 
raïbes; elle  est  commune  à  toutes  les  nations  de  l'Amé- 
rique, qui  attribuent  au  tabac  des  vertus  très-singulières, 
dans  un  rapport  intime  avec  la  religion. 

Cette  boisson  avait  quelque  chose  encore  de  plus  af- 
freux chez  les  Mexicains,  car,  avec  le  tabac,  ils  mêlaient 
des  serpents ,  des  salamandres ,  des  lézards ,  des  araignées , 
des  chenilles,  des  vers,  et  d'autres  insectes  venimeux.  Ils 
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rédiiisnitmt  lo  tout  m  rundros,  le  faisniit  brdier  dnns  le 
fou  mQvé  qu'ils  ontretennicnt  devant  leur  Idole,  et  en 
(MMiiposaleiit  une  li(|uenr  qu'il»  conservaient  dans  leur 
temple,  et  qu'ils  appelaient  la  nourriture  des  dieux, 
leur  neetar  et  leur  ambroisie.  AcH)Sta,  qui  en  donne  la 
description  (i)«  dit  qu'ils  s'en  oignaient,  dans  la  persua- 
sion où  ils  étaient  que  le  tabac,  qui  y  dominait,  avait  la 
vertu  d'apaiser  les  mouvements  dt^sordonnés  de  la  cbair. 
Ils  en  buvaient  aussi ,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient 
que  cette  boisson ,  (|ui  leur  troublait  la  cervelle ,  les  rendait 
propn^s  h  l'inspiration  divine  et  aux  visions  extatiques. 

Les  nations  des  Moxes,  situées  dans  le  centre  de  l'A- 
mérique méridionale,  en  deçt^  des  montagnes  du  Pérou 
«t  du  Gbili ,  appelées  les  Andes ,  et  les  nations  de  la  ri- 
vière de  la  Plata,  ont  aussi  des  épreuves  très-rudes  pour 
leurs  prêtres  ou  devins. 

INITIATION  d'un  DfiVIN  CHBZ  LES  MOXBS  ET  LES 
PEUPLES  OU  PABAtiUAY. 

»  On  trouve  parmi  les  Moxes,  dit  Urbain  de  Matha, 
évéque  de  la  Paix  (3),  deux  sortes  de  ministres  pour 
traiter  les  clioses  de  la  religion.  Il  y  en  a  qui  sont  de 
vrais  enchanteurs,  dont  Tunique  fonction  est  de  rendre 
la  santé  aux  malades;  d'autres  sont,  comme  les  prêtres, 
destinés  à  apaiser  les  dieux.  Les  premiers  ne  sont  éle- 
vés à  ce  rang  d'honneur  qu'après  un  jeûne  rigoureux 

(i)  AcostA,  Hist.  Mor.  de  Indias,  lib.  5,  cap.  s6. 

(a)  Lettres  iHlifiantes,  Kdationde  la  Mission  des  Moxes, 
Recueil  lo. 
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d*un  on,  pcnd&nt  lequel  ils  s^ubsticnncnt  de  viande  et  de 
poisson.  Il  faut,  outre  cela,  qu'ils  aient  été  blessés  par 
un  tigre,  et  qu'ils  se  soient  échappés  de  ses  griiïes  ;  c'est 
olors  qu'on  les  révère  comme  des  hommes  d'une  vertu 
rare,  parce  qu'on  juge  qu'ils  ont  été  respectés  et  Tuvo- 
risés  du  tigre  invisible,  qui  les  a  protégés  contre  les  ef- 
forts du  tigre  visible  avec  lequel  ils  ont  combattu. 

«  Quand  ils  ont  exercé  long-temps  cette  Tonction,  on 
les  fait  monter  au  suprême  sacerdoce.  Mais  pour  s'en 
rendre  dignes,  il  faut  encore  qu'ils  jeûnent  une  année 
entière  avec  la  même  rigueur,  et  que  leur  abstinence  se 
produise  ou  dehors  par  un  vidage  h5ve  et  exténué.  Alors 
on  presse  certaines  herbes  fort  piquantes  pour  en  tirer 
le  suc,  qu'on  leur  répand  dans  les  yeux  ;  ce  qui  leur 
cause  des  douleurs  très-aigui^s  :  et  c'est  ainsi  qu'on  leur 
imprime  le  caractère  du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que 
par  ce  moyen  leur  vue  s'éclaircit  ;  ce  qui  fait  qu'ils  don- 
nent ù  ces  prêtres  le  nom  de  Tiluiraugui,  qui  signifie 
en  leur  langue  celui  qui  a  lesyeax  clairs. 

Celui  qui  a  donné  un  voyage  aux  Indes  occidentales, 
sous  le  nom  de  François  Coreal  (1) ,  s'explique  ainsi  au 
sujet  des  Indiens  de  Rio  de  laPlata  :  «Pour  être  prêtre  ou 
médecin  parmi  eux ,  il  faut  avoir  jeûné  long-temps  et 
souvent  ;  il  faut  avoir  combattu  plusieurs  fois  contre  les 
bêtes  sauvages ,  principalement  contre  les  tigres ,  et  en 
avoir  été  mordu  ou  égraiigné  tout  au  moins.  Après  cela 
on  peut  obtenir  l'ordre  de  prêtrise;  car  chez  eux  le 
tigre  est  un  animal  presque  divin ,  et  l'imposition  de  sa 

(1)  Voyages  aux  Judos  Occidcuialos,  seconde  parlic^ 
c.  10,  p.  2il. 
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sainte  griffe  leur  vaul  autant  que  chez  nous  le  bonnet 
doctoral  reçu  à  l'université  de  Salamanque.  Ensuite  on 
leur  verse  sur  les  yeux  le  suc  de  certaines  herbes  distil- 
lées ;  et  c'est  là  Tonclion  sacerdotale»  après  laquelle  ces 
nouveaux  prôtres  savent  apaiser  les  esprits  de  toutes 
les  clioscs  sensibles  et  matérielles ,  avoir  des  relations 
secrètes  avec  lés  esprits,  et  participer  à  leurs  vertus.  ?> 

INITIATIONS  DES  PEUPLES  BABBABE9  DE  l'aUÉBIQÇE 
SEPTENiaiONALE. 


•  ■) 


Les  Hurons,  les  Iroquois  et  lés  nations  algonquines, 
ont  aussi  leurs  initiations.  Tout  ce  que  j'en  sais,  c'est 
qu'elles  commencent  avec  l'âge  de  puberté  ;  qu'alors  ils  se 
retirent  dans  les  bois,  les  jeunes  gens  sous  la  direction 
d'un  ancien  ou  d'un  devin ,  et  les  jeunes  filles  sous  la 
conduite  d'une  matrone.  Us  jeûnent  pendant  ce  temps-là 
fort  sévèrement  ;  et,  tandis  que  leur  jeûne  dure,  ils  se 
noircissent  le  visage ,  lé  haut  des  épaules  et  de  la  poi- 
trine. Ils  observent  en  particulier  très-soigneusement 
leurs  rêves,  et  en  font  un  rapport  exact  à  ceux  qui  les  di- 
rigent. Ceux-ci  examinent  avec  un  soin  scrupuleux  la 
conduite  de  leurs  disciples,  et  confèrent  souvent  de  ce 
qui  les  regarde  ou  de  ce  qui  leur  arrive  avec  les  anciens 
et  les  anciennes,  pour  statuer,  sur  cela,  ce  qu'ils  doivent 
prendre  pour  leur  Oïaron  ou  leur  Manitou^  d'oîidoit 
dépendre  le  bonheur  de  leur  vie.  Ils  en  tirent  aussi  des 
conséquences  pour  savoir  à  quoi  ils  doivent  être  pro- 
pres pour  la  suite;  de  sorte  que  c'est  comme  une  épreuve 
pour  connaître  quelle  doit  êtie  leur  vocation. .     ,  ,  i^ 
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Je  ne  doute  point  que  leurs  initiations  etleurs  épreuves 
ne  fussent  à  peu  près  semblables  à  celles  des  peuples  de 
la  Virginie,  dont  nous  avons  parlé  d'abord  ;  mais ,  soit 
qu'ils  eussent  déjà  penlu  beaucoup  de  leurs  coutumes, 
lorsque  les  Européens  ont  commencé  à  les  fréquenter  ; 
soit  qu'ils  se  cachassent  d'eux  soigneusement  pour  leurs 
mystères,  qui  demandent  un  secret  aussi  inviolable  que 
ceux  des  anciens ,  sans  quoi  ils  sont  persuadés  que  leurs 
épreuves  seraient  inefTicaccs  et  inutiles  ;  soit  enfin  que  les 
Européens  n'aient  pas  été  assez  attentifs  à  les  examiner, 
ou  assez  capables  de  bien  pénétrer  l'esprit  de  ce  qu'ils 
leur  voyaient  faire ,  nous  n'en  avons  point  de  détail  exact 
dans  les  relations  anciennes,  et  il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques traces  et  quelques  connaissances  générales,  mais 
qui  sont  suflisantes  néanmoins  poiu*  en  former  des  con- 
jectures assez  probables  (1). 

Le  père  Le  Jeune  et  le  père  de  Brébeuf  font  mention 
de  leurs  jeûnes  et  de  leurs  retraites.  Le  premier  parte 
ainsi: 

«  Ils  gardent  parfois  un  jeûne  très-rigoureux,  non  pas 
tous ,  mais  quelques-uns  qui  ont  envie  de  vivre  long- 
temps. Mon  hôte,  voyant  que  je  ne  mangeais  qi^'unâfois 
par  jour  pendant  le  carême,  me  dit  que  quelques-uns 
d'entre  eux  jeûnaient  pour  avoir  une  longue  vie;  mais 
il  m'ajouta  qu'ils  se  retiraient  tout  seuls  dans  une  petite 
cabane  à  part,  et  que  là  ils  ne  buvaient  et  ne  mangeaient 
quelquefois  huit  jours ,  quelquefois  dix  jours  durant. 


(1)  Relation  de  la  Nouy.-Francc  pour  l'an  1634,  p. 
84,  85'. 


(if 


S6 


MGETJRS  D£S  SAUNAGE» 


D'autres  m'ont  dit  qu'ils  sortent  comme  des  squelettes 
de  cette  cabane  ^  et  que  parfois  on  en  rapporte  à  demi 
morts.  Je  n'ai  point  vu  de  grands  jeûneurs ,  si  bien  dé 
grands  dîneurs»  Vrai  est  que  je  n'ai  point  de  peine  à 
croire  cet  excès;  car  toutes  les  fausses  religions  sont 
pleines  de  puérilités»  ou  d'excès  ^  ou  de  saletés. 

«  J'ai  vu  t.  dit  le  même  auteur  »  faire  une  autre  dévotion 
au  sorcier»  laquelle,  comme  je  crois,  n'appartient  qu'à 
ceux  de  sa  profession.  On  lui  dresse  une  petite  cabane 
éloignée  d'un  jet  de  pierre  ou  de  deux  des  autres.  Il 
se  retire  là-dedans  pour  y  demeurer  seul,  huit  jours, 
dix  jours,  ou  plus  ou  moins.  Or  vous  Téntendez  jour  et 
nuit  crier,  hurler  et  battre  son  tambour»  Mais  il  n'est 
pas  tellement  solitaire  que  d'autres  ne  lui  aident  à  chan- 
ter, et  que  les  femmes  ne  le  visitent.  C'est  là  où  il  se 
commet  de  grandes  saletés.  >r 

Le  père  Le  Jeune  n'entendait  que  très-imparfaitement 
le  jangage  dés  sauvages ,  comme  il  l'avoue  lui-même.  II. 
rapporte  bien  ce  quil  a  vu,  mais  il  était  obligé  de  devi- 
ner les  réponses  qu'on  donnait  aux  questions  qu'il  fai- 
sait. Ceux  qui  en  sont  là  débitent  plutôt  lés  choses 
comme  ils  les  conçoivent,  que  comme  elles  sont  en 
effet. 

Les  sauvages  peuvent  fort  bien  abuser  de  leurs  re- 
traites pour  couvrir  leurs  abominations.  Les  anciens  ea 
ont  fait  autant  dans  leurs  bacchanales;  mais  c'est  alors 
un  abus  contraire  à  l'esprit  de  leur  retraite  même,  dont 
la  continence  est  une  des  conditions  des  plus  essentiel- 
les; car,  outre  ce  que  j'ai  dit  de  leurs  vestales  et  de 
leurs  solitaires,,  il  est  certain  qu'ils  avaient  parmi  eux 
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un  certain  temps  qui  lui  était  et  qui  lui  est  encore 
consacré. 

Ils  ont  une  grande  opinion  de  la  virginité  »  et  chez 
toutes  les  nations  sauvages  il  y  a  quelque  chose,  ou  dans 
les  mœurs,  ou  dans  la  langue,  qui  marque  Testime  qu'ils 
en  font.  Le  terme  qui  signifie  une  vierge  dans  la  langue 
abénaquise,.  c'est  eoussikouskoue^  lequel,,  rendu  littéra- 
lement, veut  dire  celle  qu'on  respecte ^  de  coussihan^ 
terme  qui  ne  marque  pas  seulement  un  respect  d'estime 
intérieure,  mais  un  respect  d'action  et  témoigné  exté- 
rieurement Le  terme  gaouinnon,  qui,  dans  la  langue 
iroquoise,  signifie  aussr  une  viei^e,  est  si  ancien,  qu'on 
ne  sait  plus  la  force  de  sa  racine» 

Ils  attribuent  à  la  virginité  et  à  la  chasteté  certaines 
qualités  et  vertus  particulières;  et  il  est  cerMin  que  si  la 
continence  leur -paraît  une  condition  essentielle  pour 
donner  du  succès  à  ce  que  leur  superstition  leur  suggère, 
ilslagorderont  avec  un  très-grand  scrupule,  et  n'oseront 
la  violer  le  moins  du  mondé,  de  peur  que  leurs  jeûnes,  et 
tout  ce  qu'ils  pourraient  faire  d'ailleurs,  ne  fût  absolu- 
ment inutile  par  cette  inobservation. 

Us  sont  persuadés  que  Tamour  de  cette  vertu  s'étend 
jusqu*an  sentiment  naturel  des  pliantes  ;  de  sorte  que 
parmi  elles,  il  y  en  a' qui  ont  un  sentiment  de  pudeur, 
comme  si  elles  étaient  animées  ;  et  que,  pour  opérer 
dans  les  remèdes,^  où  même  ils  n'ont  point  recours  à 
leurs  devms,  elles  veulent  être  employées  et  mises  en 
œuvre  par  des  mains  chastes^  sans  quoi  elles  n'auraient 
aucune  eificace.  Plusieurs  m'ont  dit  souvent»,  au  sujet 
dfi  leurs  maladies,  qu'ils  savaient  bien  des  secrets  pour 
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les  guérir,  mais  qu'étant  mariés,  ils  ne  pouvaient  plus 
s'en  servir. 

Le  père  de  Brébeuf  (1)  parle  ainsi  de  leurs  devins  : 
«  Autrefois  ces  offices  d'Jrendiouann  (c'est-à-dire  de- 
vins) étaient  à  plus  haut  prix  qu'à  présent.  Us  tes  ont 
maintenant  à  force  de  festins.  Un  temps  fut  qu'il  fallait 
jeûner  les  trente  jours  entiers  dans  une  cabane  à  l'écart, 
sans  que  personne  en  approchât,  qu'un  serviteur,  qui, 
pour  être  digne  d'y  porter  du  bois,  s'y  disposait  lui-même 
en  jeûnant.» 

G'est-à-dire  que,  du  temps  du  père  de  Brébeuf,  ils 
avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  leurs  usages ,  ou  que 
le  père  de  Brébeuf  lui-même  ne  comprenait  pas  tout  ce 
qui  se  passait  devant  ses  yeux.  En  effet  tous  ces  festins 
dont  il  parle  ne  sont  point  contraires  au  jeûne  de  celui 
pour  lequel  ils  sont  faits.  11  nous  cite  aussi  un  exemple, 
dont  il  fut  le  témoin,  et  qui  approche  fort  de  ce  qui  ^c 
faisait  dans  l'ancien  temps,  puisqu'il  est  question  d'un 
sauvs^e  qui  avait  rêvé,  dit-il,  qu'il  serait  Arendiouann, 
s'il  avait  jeûné  trente  jours,  et  qui  tint  pendant  tout  ce 
temps-là  toute  la  nation  en  haleine.  Il  en  jeûna  dix-huit, 
sans  manger  autre  chose  que  du  petun.  Le  père  de 
Brébeuf  croit  qu'il  était  fou ,  et  que  ce  jeûne  acheva 
de  perfectionner  sa  folie.  Néanmoins  il  y  eut  plusieurs 
fêtes  à  son  sujet;  et  dans  la  dernière,  dont  il  se  dis- 
pense de  donner  le  détail,  par  la  craintequ'll  a  d'être  trop 
long ,  il  ajoute  qu'il  lui  suffit,  pour  le  présent,  de  dire  en 


^      I 


(1)  Rclntton  Jo  la  Nouyellc-France  pour  l'an  1636) 
2*pan.,  chap.5.  * 
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général  que  jamais  les  baceiiantes  forcenées  du  temps 
passé  ne  firent  rien  de  plus  furieux  dans  leurs  orgies. 
Les  sauvages  ont  encore  plus  perdu  de  leurs  coutu- 
mes depuis  ce  temps-là  ;  ils  le  reconnaissent  eux-mêmes, 
et  y  ont  regret  ;  car,  dans  les  malheurs  qui  leur  arrivent, 
ils  disent  qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  plaindre,  et  que  c'est 
une  punition  pour  avoir  abandonné  Tusage  de  leurs  re- 
traites, et  de  leurs  jeûnes.^ 
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INITIATION  FINALE  D  UN  DETIN  CARAÏBE. 

Après  donc  que  le  jeune  prosélyte,  qui  veut  être  fait 
devin,  a  fourni  la  longue  carrière  de  plusieurs  années 
d'épreuves  sous  la  conduite  d'un  ancien  piaye,  qui  en  est 
tellement  le  maître,  que  ses  plus  proches  parents  et 
amis  n'ont  pas  même  la  liberté  de  le  voir,  et  de  lui  par- 
1er  ;  après  avoir  soutenu  les  rigueurs  de  ces  potions 
abominables  de  jus  de  tabac,  de  ces  jeûnes  aifreux,  et 
des  assauts  fréquents  que  lui  livrent  pendant  la  nuit  les 
autres  devins,  qui  lui  déchiquettent  tout  le  corps  avec  des 
dents  d'acouti  tranchantes  comme  des  rasoirs,  pour  Tac- 
coutumer  à  ces  incisions  volontaires  qu'ils  doivent  faire 
sur  eux-mêmes  en  certaines  occasions,  selon  l'usage 
qu'en  avaient  les  prêtres  de  Baal;  enfin  le  myste  vient 
trouver  son  disciple  à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  doit  cou- 
ronner son  invincible  patience,  et  mettre  fin  à  ses 
épreuves.  11  lui  représente  fort  au  long  la  dignité  du 
rang  où  il  va  être  élevé  ;  il  lui  ex.igère  l'honneur  et  les 
avantages  qu'il  recevra,  ayant  un  esprit  familier,  qui  Idi 
sera  alTcclé,  qu'il  pourra  évoquer  quand  il  lui  plaira,  et 
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dont  il  pourra  se  servir  selon  les  divers  besoins  qu'il  en 
aura;  il  lui  explique  ensuite  tout  Tordre  de  ce  qui  doit 
se  passer  dans  le  cours  de  cette  nuit,  et  il  Texhorte  à 
ne  point  se  laisser  épouvanter  par  les  choses  extraordi- 
naires qui  doivent  lui  arriver. 

Cependant  les  femmes ,  par  ordre  du  devin,  nettoient 
une  cabane.  Elles  y  suspendent  trois  lits  ou  hamacs,  Tun 
pour  Tesprit,  le  second  pour  le  piaye,  et  le  troisième 
pour  le  prosélyte.  Elles  dressent  ensuite,  avec  des  pa- 
niers, ou  de  petites  tables  d'osier  et  de  laianier,  qu'elles 
mettent  les  unes  sur  les  autres ,  une  espèce  d'autel  à 
l'extrémité  de  la  cabane ,  sur  lequel  on  met  quelques 
pains  de  cassave,  et  un  canari  ou  vaisseau  plein  d'ouicou 
pour  l'esprit  à  qui  on  en  fait  le  sacrifice. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  devin  et  son  disciple  en- 
trent seuls  dans  la  cabane.  Le  premier,  après  avoir  fumé 
une  feuille  de  tabac  roulée ,  entonne  de  toutes  ses  forces, 
et  presque  en  hurlant,  une  chanson  magique,  qui  est 
suivie  à  l'instant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  de  ces 
barbai'es,  d'un  bruit  horrible  dans  les  airs,  mais  qui  est 
encore  assez  éloigné..  Le  devin,  l'ayant  entendu,  éteint  le 
feu,  et  en  couvre  jusqu'à  la  moindre  étincelle;  car  les 
esprits,  à  ce  qu'ils  assurent  ^  n'aiment  que  les  t(3nèbrcs 
et  robscurité. 

Aussitôt  que  les  feux  sont  éteints,  le  maboya  ou  l'es- 
prit, entre  dans  la  cabane  par  le  toit,  avec  la  même  vé- 
hémence ^  et  le  même  éclat  que  fait  la  foudre,  qui  tombe 
au  plus  fort  d'un  violent  orage.  Le  devin  et  son  prosélyte 
lui  rendent  leurs  devoirs  dans  ce  moment ,  et  il  se  lie 
entre  eux  une  conversation ,  dont  ceux  qui  sont  dans 
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iescabaiies  voisines,  attentifs  à  ce  qui  se  passe ,  ne  per- 
dent pas  une  parole* 

L*esprit  commence  à  parler  le  premier  d*une  voix 
contrefaite ,  semblable  à  la  voix  de  ceux  qui  font  parler 
les  marionnettes.  Il  demande  au  devin  quel  est  le  sujet 
pour  lequel  il  Ta  évoqué  ;  il  rassure  en  même  temps 
qu'il  est  prêt  à  Técouter,  et  h  exaucer  tous  ses  désirs. 
Le  devin  le  remercie,  et  le  prie  en  peu  de  paroles  de 
prendre  place  auparavant ,  et  de  toucher  au  festin 
qui  est  préparé  pour  lui  ;  après  quoi  il  garde  pendant 
quelque  temps  un  profond  silence. 

Le  démon,  répondant  comme  ii  faut  à  cette  invita- 
tion, prend  d'abord  possession  de  son  hamac,  avec 
une  agitation  qui  fait  trembler  toute  la  cabane;  il  se 
dispose  ensuite  à  manger  ,  et  on  entend  un  cliquetis 
violent  de  dents  et  de  mâchoires  ,  comme  si  en  effet  il 
mangeait ,  et  dévorait  tout  ce  qui  lui  est  présenté.  Go: 
n'est  là  cependant  qu'un  jeu ,  et  on  ne  manque  jamais 
de  trouver,  après  la  cérémonie,  les  pams  aussi  entiers  », 
et  le  canari  aussi  plein  qu'ils  l'étaient  lorsqu'on  les  a^ 
mis  sur  l'autel.  Les  Caraïbes  néanmoins  sont  persuadés 
que  l'esprit  en  prend  ce  qui  lui  convient,  et  ce  qui  en 
reste  et  qui  parait  entier,  est  comme  sacré,  ainsi  que  l'é- 
taient les  pains  de  proposition  qu'on  offrait  dans  le  temple 
au  vrai  Dieu:  il  n'y  a  que  les  anciens  piayes  qui  puis- 
sent en  manger,  encore  fout41  qu'ils  se  soient  purifiés 
pour  cela,  et  qu'ils  aient  une  certaine  netteté  de  corps,, 
qui  les  en  rende  dignes.. 

Ce  bruit  de  dents  étant  fini,  le  devin  quitte  son  ha* 
gaac ,,  et  se  met  à  terre  eu  posture  de  suppliant ,  assis 
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sur  ses  talons,  h  la  manière  des  Caraïbes  ,  et  parle  de 
cette  sorte. 

«Je  Va!  appelé,  non-seulement  pour  te  rendre  tes 
devoirs  de  mon  respect  et  de  mon  obéissance ,  mais 
encore  pour  mettre  sous  ta  protection  ce  jeune  homme 
qui  est  ici  présent.  Fais  donc  en  sorte  qu'il  descende 
ici  maintenant  un  autre  esprit  semblable  à  toi,  afin 
que  ce  jeune  homme  le  serve,  et  s'engage  à  lui  aux 
mêmes  conditions,  et  pour  la  même  fin  pour  laquelle 
je  te  sers  depuis  tant  d'années.» 

Je  le  veux,  répond  Tcsprit  avec  des  marques  d'une 
joie  sensible  :  vous  allez  être  exaucé  dans  le  moment. 
En  effet  un  second  esprit  donne  des  signes  à  Tinstant 
de  sa  présence,  avec  un  bruit  aussi  effroyable  que  celui 
qu'avait  fait  le  premier  à  son  arrivée.  Leurs  sens  sont 
alors  fascinés,  pendant  un  assez  long  espace  de  temps, 
par  des  prestiges  sans  nombre ,  qui  les  mettent  prcs-^ 
que  hors  d'eux-mêmes. 

Le  jeune  prosélyte,  effrayé  et  presque  mort  de  peur , 
saute  alors  de  son  hamac  en  terre ,  et,  se  mettant  aussi 
en  posture  de  suppliant ,  dit  ces  paroles  d'une  voix 
tiemblante  :  k  Esprit  qui  veux  bien  me  prendre  sous 
ta  protection,  sois  favorable,  je  te  prie,  à  mes  desseins: 
je  suis  perdu  sans  ton  secours;  ne  me  laisse  pas  mourir 
misérablemient ,  et  rends-toi  propice  a  mes  demandes  » 
de  manière  que  je  puisse  t'évoquer  toutes  les  fois  que  je 
le  voudrai,  et  que  cela  sera  nécessaire  pour  le  bien  de 
ma  nation.» 

«  Prends  courage,  répond  l'esprit  invoqué  ,  sois-moi 
Adèle,  je  ne  t'abaiidonuerai  point  dans  tous  les  voyages 
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de  terre  et  de  mer,  et  je  serai  à  tes  côtés  dans  tous  les 
dangers  où  tu  te  trouveras  ;  mais  saclie  aussi  que  si  tu 
ne  me  sers  pas  avec  fidélité,  et  de  manière  à  me  con- 
tenter ,  tu  n*auras  pas  de  plus  cruel  ennemi  que  moi.  » 
Cela  dit,  *^â  esprits  s'évanouissent,  faisant  retentir 
toute  la  cabane  et  tout  le  voisinage  d'un  coup  éclatant 
de  tonnerre,  qui  met  le  comble  h  Teirroide  ces  deux  mal- 
heureux  esclaves  de  Satan. 

On  accourt  alors,  sans  perdre  de  temps,  de  toutes  les 
cabanes  voisines  avec  de  la  lumière;  on  entre  en  foule 
dans  celle  où  vient  de  se  passer  toute  cette  scène ,  et  on 
enlève  dans  leurs  lits  ces  misérables,  qu'on  trouve  ren- 
versés par  terre,  tremblants,  demi-morts,  et  pres- 
que sans  sentiment  ;  leurs  parents  et  leurs  anais  mettent 
tout  en  usage  pour  les  faire  revenir  ;  on  les  réchauffe 
par  le  grand  feu  qu'on  allume  ;  et  on  apporte  un  remède 
présent  à  la  faim  qu'ils  ont  soufferte,  pendant  un  long 
jeûne ,  en  les  faisant  boire  et  manger.  Mais  quelque 
chose  que  l'on  fasse,  on  a  de  la  peine  à  guérir  leur 
imagination  blessée  des  impressions  qu'y  a  faites  le  dé- 
mon ,  auquel  ils  ne  sont  si  servilement  attachés  que 
parce  quils  éprouvent  souvent,  disent-ils». de  terribles 
effets  de  sa  tyrannie*  , 


TRAITS  d'aNTIQPITÉ  REMAIIQUABLES  DANS   l'iNITIATION 
DU  DEVIN  CARAÏBE. 

Dans  ce  détail  de  l'initiation  finale  des  Caraïbes,  les 
savants  peuvent  discerner  plusieui^  traits  curieux  et 
singuliers  de  la  religion  des  païens.  Ces  traits  sont  les 
signes  de  la  présence  de  rcsprit  ;  Vepulum  deorimiy 
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OU  le  festin  des  dieux;  \e  lectistemium ^  on  le  lit  pré* 
paré  pour  la  divinité  ;  l'oiïrandc  du  pain  et  du  vin  ;  le 
pain  chaste  ;  le  vin  mystique  ;  la  voix  contrefaite  des 
oracles ,  et  une  manière  de  les  rendre  immédiatement , 
et  indépendamment  des  pythonisscs,  des  devins  et 
des  idoles. 

DIVINATION  PAn  LES  SONGES. 

Nos  sauvages  ont  un  entêtement  pour  leurs  songes 
qui  passe  toute  imagination.  Comme  ils  n^ont  pos  assez 
de  physique  pour  les  expliquer,  Ils  se  persuadent, 
qu'effectivement  leur  5me,  voyant  le  corps  plongé  dani 
le  sommeil ,  profite  de  ces  moments  pour  aller  se  pro- 
mener; après  quoi  elle  revient  h  son  gîte;  ou  bien  que 
Tesprit  avec  qui  ils  sont  en  commerce ,  s'appliquantlk 
rame  immédiatement,  dans  une  espèce  d'extase ,  lu!  fait 
connaître  ce  qui  lui  est  nécessaire.  A  leur  réveil,  ils 
croient  qu'elle  a  vu  réellement  ce  qu'ils  ont  pensé  dans 
leurs  songes,  et  ils  agissent  conséquemment* 

Tous  les  songes  ne  sont  pas  égaux  ;  il  y  en  a  de  plUs 
mystérieux  les  uns  que  les  autres;  il  y  en  a  qui  ont  une 
espèce  de  fatalité ,  et  qui  sont  pour  eux  d'une  extrême 
conséquence,  par  la  connexion  qu'a  avec  leur  vie  ce  i^ 
quoi  ils  ont  rêvé .  parce  qu'ils  croient  qu'elle  y  est  tel- 
Icment  attachée,  qu'elle  dépend  absolument  de  sa  pos* 
session ,  tant  par  rapport  à  ?on  terme ,  que  par  rapport 
à  toutes  les  circonstances  du  temps  et  des  choses  qui 
peuvent  la  rendre  bienheureuse.  Quand  ils  ont  vu  cette 
chose  fatale,  il  faut  qu'ils  l'aient  à  quelque  prix  que  cela 
puisse  être  ;  et  s'ils  sont  assez  heureux  pour  l'obtenir. 
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Us  la  conservent  nussi  chèrement  que  leur  vie  même. 
€eux  dont  la  vie  est  attachée  à  quelque  être  inanimé 
sont  moins  à  plaindre  que  ceux  qui  la  font  dépendre  de 
la  destinée  de  quelque  animal  ;  car,  celui-ci  venant  i 
mourir,  ils  courent  eux-mêmes  risque  du  môme  sort  ; 
et  ils  se  persuadent  tellement  qu'ils  ont  peu  à  vivre, 
que  plusieurs  ont  en  effet  vériûé  Toracle  de  leur  imagi- 
nation ,  étant  morts  pet  de  temps  après,  de  la  persua- 
bion  où  ils  étaient  qu'ils  mourraient. 

Cette  connexion  de  choses,  qui ,  quoique  étrangères 
ù  rhomme,  ont  cependant  une  telle  liaison  avec  sa  vie , 
vient  d'un  mouvement  de  Tûme ,  d'une  impulsion  se- 
crète ,  et  d'un  désir  naturel ,  nui  la  transporte  vers 
cette  chose,  et  fait  entre  les  deux  une  proportion  et 
une  sympathie,  d'où  dépend,  ou  la  tranquillité  dans  sa 
possession  ,  ou  une  inquiétude  dans  son  éloignement, 
qui  fait  que  l'âme  s'agite,  et  que,  s'impatientant  dans  le 
corps  qu'elle  anime,  elle  lui  cause  diverses  maladies , 
et  souvent  la  mort  même* 

Ce  désir  est  différent  des  désirs  passagers  et  volon* 
taires,  qui  supposent  une  connaissance  de  l'objet  vers 
lequel  la  volonté  se  porte.  Celui-ci  est  inné^  intrinsèque 
à  l'âme,  et  ne  suppose  aucune  connaissance  dans  celui- 
là  même  ,  qui  aurait  tant  d*intérêt  à  connaître  ce  que 
son  âme  souhaite ,  et  qui  peut  fort  bien  néanmoins  ne 
le  connaître  pas ,  si  son  âme  ne  s'en  explique  par  les 
songes. 

Les  conséquences  auxquelles  on  serait  exposé ,  si  Ton 
ne  donnait  point  à  l'âme  ce  qu'elle  souhaite  ,  les  obli- 
gent à  observerions  leui^s  songes  avec  grand  soin,  et  en- 
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gagent  non^^eulement  celui  qui  a  en  le  songe,  mais 
encore  tous  ses  compatriotes,  à  lui  procurer  toute  la  satis- 
faction qu'il  peut  désirer  pour  Taccomplissement  de  ses 
songes;  desorte  que,  dans  ces  occasions,  non-seulement 
ils  ne  refusent  rien  de  ce  qu'on  demande,  ce  qui  serait 
la  plusbaute  infamie,  mais  qu'ils  vonl  même  au-devant 
de  ce  qui  peut  faire  plaisir,  et  sacriûent  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux. 

Un  ancien  missionnaire  m'a  raconté  qu*un  sauvage 
ayant  rêvé  que  le  bonheur  de  sa  vie  était  attaché  à  la 
possession  d'une  femme  mariée  à  l'un  des  plus  considé- 
rables du  village  où  il  demeurait,  il  lui  fit  faire  la  même 
proposition,  qu'Hortensius  eut  le  courage  de  faire  autre- 
fois lui-même  à  Catoc  d'Utique  (1).  Le  mari  et  la  femme 
vivaient  dans  une  grande  union  et  s'entr'aimaient  beau- 
coup; la  séparation  fut  rude  à  l'un  et  à  l'autre,  cepen- 
dant ils  n'osèrent  refuser.  Ils  se  séparèrent  donc.  La 
femme  prit  un  nouvel  engagement;  et  le  mari  abandonné 
ayant  élé  prié  de  se  pourvoir  ailleurs,  il  le  fit  par  com- 
plaisance, et  pour  ôter  tout  soupçon  qu'il  pensât  encore 
à  sa  première  épouse.  11  la  reprit  néanmoins  après  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  désunis,  laquelle  arriva  peu 
<lc  temps  après. 

S'il  est  difficile  d'accomplir  le  songe,  et  que  son  exé- 
cution ait  des  conséquences  fâcheuses,  ou  une  extrême 
bizarrerie,  les  parents  de  celui  qui  a  rêvé  cherchent 
alors  à  l'éluder,  en  contrefaisant  la  chose  désirée,  ou  en 
faisant  semblant  de  Taccomplir  de  quelque  manière  que 


(1)  Plutarch.  in  Caton.  Min. 
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ce  soit.  J*ai  lu,  dans  une  de  nos  relations,  qu*un  sauvage, 
ayant  rêvé  qu'il  était  pris  prisonnier  par  les  ennemis, 
voulut  que  ses  amis  vérifiassent  le  songe,  en  le  surpre- 
nant comme  un  ennemi  de  guerre,  et  le  traitant  en 
esclave.  U  se  laissa  fort  bien  brûler  assez  long-temps, 
et  crut  éluder  ainsi  la  prédiction  d'un  songe  si  fu- 
neste. 

Si,  quand  ils  ont  rôvé  h  quelque  chose  de  fâcheux, 
dont  on  ne  voudrait  point  l'accomplissement,  on  voit  en 
eux  une  obstination  forte  à  en  vouloir  Tcxécution,  on 
joint  les  présents  à  la  manière  usitée  d'éluder  ces  songes 
capricieux  pour  fléchir  par  là  leur  mauvaise  volonté. 
Mais  ceux-ci  ne  se  contentent  pas  toujours  de  cela. 

Un  sauvage,  choqué  de  ce  qu'on  avait  donné  la  vie  à  un 
esclave  dans  sa  cabane  contre  son  inclination,  en  con- 
serva une  haine  mortelle  pour  lui,  qu'il  couva  pendant 
plusieurs  années.  Enfin,  ne  pouvant  plus  dissimuler,  il 
dit  qu'il  avait  rôvé  qu'il  mangeait  de  la  chair  humaine; 
et  peu  après  il  déclara  que  c'était  la  chair  de  l'esclave 
en  question.  On  cbcrcha  vainement  à  éluder  ce  songe 
barbare;  on  fit  plusieurs  bonshommes  de  pâte,  qu'on 
fit  cuire  sous  les  cendres  ;  il  les  rejeta;  on  n'omit  rien 
pour  le  faire  changer  de  pensée  ;  il  ne  se  rendit  points 
et  il  fallut  fah>e  casser  la  tête  à  l'esclave*  .i 

Cette  liberté  qu'ils  ont  de  demander  et  d'obtenir  tout 
ce  qu'ils  souhaitent,  par  respect  pour  les  songes,  fait 
que  souvent  il  s'en  trouve  qui  en  abusent,  et  qui  de- 
mandent hardiment  ce  qu'ils  ont  rêvé  en  veillant.  Un 
sauvage  ayant  vu  à  un  Français,qui  était  esclave  parmi 
eux,  une  couvci'ture  assez  bonne  et  mcilleuie  que  M 
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sienne,  y  rêva  tout  aussitôt,  et  la  lui  demanda.  Le  Fran- 
çais, qui  n'était  pas  bête,  la  donna  de  bonne  grâce, 
comptant  bien  avoir  sa  revanche.  Peu  de  jours  après,  il 
alla  à  la  ca1)ane  de  son  homme,  et,  ayant  aperçu  une 
l)elle  robe  de  bœuf  Illinois,  il  feignit  d'y  avoir  rèvë  ;  le 
sauvage  la-^ivra  sans  se  faire  prier.  Cette  alternative  de 
rêves  dura  quelque  temps,  le  sauvage  rêvant  toujours, 
et  le  Français  faisant  paroli  à  iout,  sans  se  méprendre 
dans  r objet  de  son  rêve.  Enfin  le  sauvage  s'ennuya  le 
premier.  Il  alla  trouver  le  Français,  et  le  fit  convenir 
qu'ils  ne  rêveraient  plus  à  rien  qui  pi^t  appartenir  à  l'un 
ou  à  l'autre.  Le  Français  y  consentit,  et  perdit  plus  quQ 
le  sauvage  à  ce  traité.  -^^ 
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FÊTE   DES  SONGEA. 

Outre  cette  Hberté  qu'ils  ont  de  demander  en  particu- 
lier tout  ce  quia  été  l'objet  de  leurs  rêves,  ils  ont  encore 
«ne  fête  générale,  quies,t  comme  la  fête  des  songes,  ou 
des  désii%.  Elle  tient  quelque  chose  de  la  coutume  an- 
cienne des  Orientaux,  de  se  tenter  par  des  énigmes,  et 
pso*  des  emblèmes  allégoriques ,  et  elle  -est  en  même 
temps  une  suite  des  bacchanales  et  des  saturnales,  dont 
nous  avons  conservé  un  reste  dans  les  mascarades,  et  les 
déguisements  du  carnaval.  Elle  commence  à  peu  près 
danS'le  même  temps,  et  dure  quelquefois  des  trois  et 
quatre  semaines  de  suite.  Nos  sauvages  la  nomment 
Onnonhouarori,  la  folie,  ou  le  ^inversement  de  tête, 
parce  qu'ils  paraissent  alors  être  véritablement  fous,  et 
avoir  la  tête  en  écharpe.  Tout  le  village  enU'e  dans  une 
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espèce  d'accès  de  frénésie.  Chacun  se  déguise  à  sa  ma- 
nière ;  ils  se  font  des  masques  d'écorce  d'arbre,  tels  quo 
ceux  dont  parle  Virgile  (1),  ou  d'un  sac  qu'ils  percent  à 
l'endroit  des  yeux  et  de  la  bouche.  Ils  se  peignent,  et 
s'habillent  d'une  manière  cxtraordinairement  bizarre.  En 
cet  équipage  ils  courent  comme  des  forcenés  de  cabane 
en  cabane,  rompant,  brisant,  et  renversant  tout,  sans 
que  personne  y  puisse  trouver  à  redire,  et  pense  même 
à  s'en  plaindre;  les  plus  sages  cependant  s'écartent  dans 
les  champs;  car  c'est  un  temps  dont  on  profite  pour  sa- 
tisfaire les  ^haines  et  les  vengeances  particulières,  lis 
crient  à  pleine  tête  qu'ils  ont  rêvé ,  et  laissent  deviner  à 
ceux  à  qui  ils  se  présqntent  quel  est  l'objet  de  lem-s  rê- 
ves, qui  sont  désignés  ,  partie  dans  les  diirérenls  em- 
blèmes de  leur  dégui<ie?nent  hiéroglyphique,  et  partie 
dans  quelques  parok^  e  'Tr;  atiques  qu'ils  lâchent  dai)s 
leurs  chansons.  C'est  î.  c  <  '.  qui  a  deviné  de  payer  et 
de  satisfaire  le  désir  du  masque  :  ce  qu'ils  font  avec 
plaisir,  chacun  se  faisant  un  sujet  de  gloire  d'avoir  pu 
donner  la  solution  de  leur  difficulté.  On  les  charge  ainsi 
de  présents  de  toutes  sortes,  et  on  les  voit  sortir  chargés 
de  haches,  de  chaudières,  de  porcelaine,  de  meubles,  en 
un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  leur  envie,  surtout 
de  viandes,  qui  servent  à  entretenir  la  fête,  laquelle  enfin 
se  termine  par  aller  jeter,  disent-ils,  la  folie  hors  du 
village,  à  peu  près  comme  le  bas  peuple  en  Europe,  va 
ensevelir  carêmc-prcnant.  Après  la  fête,  on  rend  à  cha- 


(i)  Tirgil.,  lib.  2,  Gcorg.  Oraque  cortlcibus  sumnnt 
horrenda  cavatis* 
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cun  tout  ce  qu'il  a  donné,  et  qui  n'était  pas  le  mot  de 
Ténigmc. 

Dicn  que  chacun  en  son  particulier  ait  la  liberté  de 
rêver  îi  son  aise,  et  puisse  recevoir  par  les  longes  des 
connaissances ,  que  leur  âme  ou  les  génies  lui  révèlent 
pour  son  propi-e  intérêt  ;  ce  n*cst  pourtant  qa*après  que 
râmc  a  été  préparée  par  les  épreuves  des  initiations, 
par  la  retraite,  par  le  jeûne,  par  la  continence,  etc.,  à 
recevoir  ces  connaissances  sublimes  et  si  intéressantes, 
dont  la  vie  dépend;  ce  n'est  qu'après  que,  détachée  de 
la  matière  et  des  sens,  où  les  plaisirs  et  les  besoins  du 
corps  la  tenaient  comme  ensevelie;  qu'ayant  acquis  une 
vue  plus  perçante,  et  que  s'étant  ppprochée  des  esprits  : 
elle  découvre  par  leur  moyen  cette  chose  essentielle, 
laquelle  a  connexion  avec  tous  ses  désirs,  et  que  les 
sauvages  nomment  leur  Oîaron» 

Cet  OUiron,  qui  leur  est  montré  dans  un  de  ces  son* 
ges  mystérieux,  consiste  dans  la  première  bagatelle  qui 
aura  passé  dans  leur  imagination  déréglée  par  le  som-^ 
meil,  ou  altérée  par  un  long  jeûne.  Un  calumet,  un  cou» 
teau,  une  peau  d'ours,  une  plante,  un  animal,  en  un 
mot  quelque  ciiose  que  ce  puisse  être,  c'est  là  ÏOlkon, 
VOkkl,  le  Manitou^  c'est-h-dire  l'esprit;  non  pas 
qu'ils  croient  que  ce  soit  réellement  un  esprit,  mais 
rUuAt  c'en  est  le  symbole ,  le  signe  du  pacte ,  ou  le 
terme  de  l'urâun  morale ,  qui  e^t  entre  leur  âme  et  ce 
génie  qui  s'attache  h  eux ,  par  qui  ils  doivent  tout  con- 
naître et  tout  opérer;  car,  en  vertu  de  cet  Oïaron^  ils 
peuvent  se  métamorphoser,  se  transporter,  et  faire  ce 
qui  leur  plaît.  Leur  idée  sur  ce  point  rôpond  à  celle  que 
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nous  avons  de  la  lycantbropie.  VOîaron  est  la  bête  qui 
sert  h  leurs  transports,  à  leurs  enchantements,  soit 
qu'ils  croient  ces  transports  réels,  soit  qu'ils  soient  per- 
suadés que  c'est  FAmc  seule  qui  se  détache ,  ou  le  génie 
qui  agit  conformément  à  leur  intention,  et  selon  leur  gré. 
Tous  n^ont  pas  la  môme  vertu  dans  la  même  étendue, 
lis  croient  qu'il  y  a  des  pers  unes  que  les  esprits  favo- 
risent davantage,  qui  sont  phis  éclairées  que  le  commun, 
dont  l'âme  sent,  non^eulement  ce  qui  les  concerne  per- 
sonnellement, mais  qui  voient  jusque  dans  le  fond  de 
l'Ame  des  autres,,  qui  perce  à  travers  le  voile  qui  les 
couvre,  et  y  aperçoivent  les  désirs  naturels  et  innés 
qu'elle  a ,  quoique  cette  âme  elle-même  ne  les  ait  pas 
aperçus,  ou  qu'elle  ne  les  ait  pas  déclarés  par  les  songes, 
ou  bien  que  ceux  qui  auraient  eu  ces  songes  les  eussent 
entièrement  oubliés.  C'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  Saïotkatta  par  les  Hurons,  et  d'yfgotsinnachen 
par  les  Iroquois,  c'est-à-dire  voyant s^  parce  qu'ils 
vt)ient  les  hommes  dans  leur  intérieur.  L'Écriture  sainte 
donne  le  même  nom  aux  prophètes  du  Seigneur.  Mais, 
comme  ils  ajoutent  a  cette  science  des  choses  cachées 
le  pouvoir  de  faire  encore  d'autres  merveilles,  par  le 
moyen  de  leurs  chansons  et  de  leurs  danses  sympathi- 
ques, ils  leur  donnent  aussi  le  nom  û'Arendiouannens, 
c'est-à-dire  de  chantres  divins  que  l'aveugle  antiquité 
donnait  à  Orphée,  et  à  tous  ceux  qui  étaient  remplis  de 
l'esprit  de  divination.  Enfin  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
les  esprits  leur  fait  attribuer  le  nom  d'Jgotkon^  qui  est 
le  même  qu'ils  donnent  aux  esprits  et  aux  génies  du 
second  ordre,  avec  qui  on  suppose  qu'ils  ont  une  étroite 
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liaison.  Les  noms  de  Piayes,  Boy  es.  Pages,  etc.,  qu*on 
leur  donne  chez  les  différents  peuples  de  rAmC'iique, 
reviennent  à  ces  mêmes  significations. 


DIVINATION  PAR  L*£NTH0USIASMF,  ET  CE  QU*0N  EN  DOIT 

PENSER. 


Les  devins,  dans  tous  les  temps  du  paganisme,  ont 
été  regardés  comme  des  sages  qui  avaient  la  connais- 
sance des  choses  divines  et  humaines,  qui  connaissaient 
reflicace  des  plantes,  des  pierres,  des  métaux,  de  toutes 
les  vertus  occultes,  et  de  tous  les  secrets  de  la  nature  ; 
non-seulement  ils  sondaient  le  fond  des  cœurs,  mais  ils 
prévoyaient  dans  Tavenir;  ils  lisaient  dans  les  astres, 
dans  les  livres  des  destinées,  et  ils  entretenaient  un  com- 
merce intime  avec  les  dieux,  dont  le  reste  des  hommci 
n'était  pas  digne  ;  ce  qui,  joint  à  une  austérité  de  vie, 
et  une  régularité  de  mœ?«rs  au  moins  apparente  et  hors 
d'atteinte  et  de  censure,  les  rendait  respectables  à  tout 
le  monde  qui  venait  les  consulter  comme  des  oracles, 
et  comme  les  organes  de  la  divinité. 

Les  Arendiouannens  ou  Jgotsinnachens,  qui  sont 
les  successeurs  de  ces  devins,  sont  aussi  des  gens  ex- 
traordinaircs,  que  leur  état  rend  considérables  et  fait 
consulter  en  toutes  choses,  comme  des  sources  de  vé-  r 
rite;  car  non-seulement  ils  expliquent  les  songes,  etv 
exposent  les  désirs  secrets  de  Tâme,  mais  il  n'est  rient, 
sur  quoi  leur  science  ne  se  porte.  Les  prédictions  de  1, 
l'avenir,  le  succès  d'une  guerre,  d'un  voyage,  les  causes 
secrètes  d'une  maladie,  ce  qui  peut  faire  le  bonheiu* ,, 
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d^une  chasse  ou  d*une  pêche,  les  choses  détournées  par 
les  larcins,  les  sorts  et  les  maléflces;  enGn  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  divination  est  absolument  de  leur  ressort» 
et  doit  passer  par  leurs  mains,  pour  qu'ils  puissent  dé- 
couvrir la  soui'ce  du  mal,  le  conjurer,  le  détourner,  et 
y  appliquer  le  remède  convenable;  aussi  ne  s'épargnent- 
ils  point  à  faire  valoir  leur  métier. 

Ils  ont  encore  une  autre  espèce  de  personnes  extraor- 
dinaires, qu'ils  nomment  aussi  Agotkon  ou  esprits.  Ce 
sont  celles  qui  jettent  des  sorts  ou  des  maléflces.  Le 
nombre  .en  est  assez  grand  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Les  femmes  surtout  sont  soupçonnées  de  se  mêler  de  ce 
petit  métier,  qui,  n'ayant  pour  but  que  ^'*.  faire  du  mal 
et  d'en  donner,  les  fait  regarder  avec  horreur,  les 
oblige  à  se  cacher  pour  leurs  mystères  d'iniquité,  et 
sert  à  accréditer  les  devins,  dont  la  priiicipale  occupa- 
tion est  de  découvrir  ces  sorts,  d'en  faire  comialtre  les 
auteurs,  et  d'y  apporter  remède. 

Leurs  sorts  et  leurs  remèdes  aux  sorts  ont  le  môme 
caractère  que  ceux  des  anciens,  et  la  même  dispropor- 
tion avec  le  mal  qu'ils  veulent  donner  ou  guérir. 
Cueillir  les  herbes  à  certains  temps  de  la  lune,  à  cer- 
taines heures  de  la  nuit;  observer,  avant  de  les  cueillir 
et,  en  les  cueillant,  mille  cérémonies  superstitieuses  ; 
proférer,  en  les  arrachant,  des  paroles  confuses  et  ma- 
giques ;  faire  des  figures  de  pâte  ou  de  feuilles  de  blé 
d'Inde  ou  de  fil  de  coton,  qu'ils  supposent  être  la  per- 
sonne que  le  sort  regarde  ;  les  percer  avec  des  épines, 
les  frapper  avec  de  petites  floches  proportionnées  à  la 
grandeur  de  la  figure;  croire  que  ces  sorts  ainsi  pré- 
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parés  puissent  agir,  et  avoir  leur  elTet  par  la  seule  dl* 
rection  d'intention,  en  les  ensevelissant  sous  un  seuil  de 
porte,  sous  une  natte,  ou  même  dans  les  sépulcres;  tout 
cela,  dis-je,  est  de  Tidée  et  du  caractère  de  ces  sorts; 
cela  en  fait  comme  la  propriété  essentielle,  et  en 
est  la  condition  absolument  nécessaire.  Cela  se  trouve 
en  même  temps  si  conforme  à  ce  que  nous  lisons  des 
sortilèges  des  anciens,  et  à  ce  que  nous  trouvons 
dans  les  livres  qui  traitent  de  la  nécromancie,  que  nos 
sauvages  ne  feraient  pas  mieux,  s'ils  les  avaient  étudiés. 

Le  père  Garnier  avait  entre  les  mains  plusieurs  de 
ces  sorts,  que  les  sauvages  qu'il  avait  convertis  lui  avaient 
remis.  Un  jour  j'excitai  en  lui  une  curiosité  qu'il  n'avait 
pas  encore  eue,  et  je  lui  demandai  que  nous  les  exami- 
nassions ensemble.  11  y  en  avait  une  assez  grande  quantité; 
c'étaient  des  paquets  de  cheveux  entrelassés,  des  os  de 
serpents  ou  d*animaux  extraordinaires,  des  morceaux 
de  fer  ou  de  cuivre,  des  ligures  de  pâte  ou  de  feuilles  de 
blé  d'Inde,  et  plusieurs  autres  choses  semblables,  qui  ne 
pouvaient  avoir  par  elles-mêmes  aucun  rapport  avec 
l'effet  qu'on  s'était  proposé,  et  qui  ne  pouvaient  opérer 
que  par  une  vertu  au-dessus  des  forces  humaines,  en 
conséquence  de  quelque  pacte  formel  ou  tacite. 

Les  jongleurs  ont  en  euxquclque  chose  qui  tient  encore 
plus  du  divin.  On  les  volt  entrer  manifestement  dans  celle 
cxiasequi  lie  tous  les  sens,  elles  tient  suspendus.  L'esprit 
étranger  paraît  s'emparer  d'eux  d'une  manière  palpable 
et  sensible,  et  se  rendre  maître  de  leurs  organes,  pour 
agir  en  eux  plus  immédiatement.  Il  les  fait  entrer  dans 
Tenthousiasme  et  dans  tous  les  mouvements  convuislfs 
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de  la  sibylle  ;  il  leur  parle  au  fond  de  la  poitrine,  ce  qui 
flt  donner  aux  pythonisses  le  nom  de  ventriloques;  il 
les  enlève  quelquefois  en  Tair,  ou  les  fait  paraître  plus 
grands  que  leur  stature  naturelle. 

Dans  cet  état  d'entiiousiasme,  leur  esprit  paraît  ab- 
sorbé dans  celui  qui  les  possède  ;  ils  ne  sont  plus  à  eux- 
mêmes,  semblables  h  ces  devins  dont  parle  |ambiique, 
en  qui  Tesprit  étranger  opérait  de  telle  sorte,  que  non- 
seulement  ils  ne  se  connaissaient  point,  mais  qu'ils  ne  se 
sentaient  pas  môme,  et  ne  recevaient  aucun  dommage 
de  tout  le  mal  qn*on  pouvait  leur  faire  pendant  ce  temps- 
là;  de  manière  qu*on  pouvait  impunément  leur  appli- 
quer le  feu,  les  percer  avec  des  broches  ardentes,  leur 
donner  des  coups  de  haclie  sur  les  épaules,  et  leur  d  > 
couper  les  bras  avec  des  rasoirs.  En  effet,  dans  ces  exta- 
ses, on  leur  voit  avaler  le  feu,  marcher  sur  les  charbons 
ardents,  sans  en  être  blessés,  comme  ceux  dont  parle 
Virgile  (1),  qui  étaient  inspirés  d'Apollon  au  mont  So- 
racte;  ou  comme  ceux  dont  Strabon  fait  mention  (2) , 
qui  devinaient  par  Timpression  de  la  déesse  Féronie;  ou 
comme  les  femmes  de  Castaballe,  dans  la  Cilicie,  dont 
parle  le  même  auteur,  lesquelles  étaient  consacrées  a 
Diane  Perasia.  Outre  cela,  ils  enfoncent  de  longs  mor- 
ceaux de  bois  dans  leur  gosier,  ils  roulent  des  serpents 
vivants  dans  leur  sein,  et  fout  mille  autres  choses  qui 
paraissent  tenir  du  merveilleux. 
V  C*est  pendant  qu'ils  font  ces  merveilles,  qu'ils  voient 

(i)Virg.,  iEncicl.,  9,  Plin.jlib.  7,  cap.  2. 
!,  (d)  Slrab.,  lib.  î»,  p.  iUQ.  Id.,  lih.  12,  p.  370. 
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les  choses  nu  dedans  d^eux-mémes,  ou  qu'elles  leur  sont 
représentées  au  dehors  d'une  inflniiédc  manières  dif- 
férentes, car  ils  ont  à  peu  près  les  mêmes  manières  de 
deviner  par  la  pyromancie,  Thydromancie  et  les  autres 
qu'on  peut  voir  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
magie  et  de  la  divination.  L'esprit  agit  aussi  en  eux , 
comme  dans  l'antiquité,  h  certains  sipaux,  tels  qu'é- 
taient le  son  des  cymbales  d'airain  ou  de  quelque  autre 
instrument  de  musique,  certaines  potions,  les  baguettes 
divinatoires,  la  farine,  les  calculs  et  le  reste. 

Un  officier  français,  qui  parle  la  langue  huronne 
comme  les  Hurons  mêmes,  parmi  lesquels  il  a  vécu  dès 
son  bas  âge,  et  qui  connaît  fort  bien  le  génie  des  sau- 
vages, m'a  raconté  un  fait  dont  il  a  été  témoin  et  que  je 
rapporte  ici,  parce  que  le  trait  est  singulier  et  peut  faire 
juger  des  autres.  Quelques  sauvages,  intrigués  au  sujet 
d'un  parti  de  sept  guerriers  de  leur  village,  et  dont  tout 
le  monde  commençait  à  être  en  peine,  prièrent  une 
vieille  sauvagesse  de  jongler  pour  eux.  Cette  femme 
était  en  grande  réputation,  et  on  avait  vérifié  plusieurs 
de  ses  prédictions  ;  mais  on  avait  beaucoup  de  peine  à 
la  déterminer  à  faire  ces  sortes  d'opérations,  quoiqu'on 
la  payât  bien,  parce  qu'elle  souffrait  beaucoup.  Comme 
elle  avait  de  l'amitié  pour  moi,  dit  cet  officier,  et  que 
môme  elle  HMÙt  Jonglé  autrefois  à  mon  occasion,  je  me 
mis  de  la  partie  avec  les  sauvages,  ajoutant  néanmoins 
très-peu  de  foi  à  ces  sortes  de  choses,  je  la  priai  très-for- 
tement, etjefls  tant  qu'elle  s'y  résolut. 

Elle  commença  d'abord  par  préparer  un  espî^ce  de 
terrain  qu'elle  nettoya  bien,  et  qu'elle  couvrit  de  farine 
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ou  de  cendre  très-bien  bluttée  (je  ne  me  souviens  pas  exac- 
tement laquelle  des  deu\).  Elle  disposa  sur  cette  poudre, 
comme  sur  une  carte  géographique,  quelques  paquets  de 
bûchettes,  qui  représentaient  divers  villages  de  diiïércntcs 
nations,  observant  parfaitement  leur  position,  et  les 
rhumbs  de  vent.  Elle  entra  ensuite  dans  de  grandes 
convulsions,  pendant  lesquelles  nous  vîmes  sensiblement 
sept  bluettcs  de  feu  sortir  des  bûchettes  qui  représen- 
taient notre  village,  tracer  un  chemin  sur  cette  cendre 
ou  farine,  et  aller  d'un  village  à  Tautre.  Après  s'être 
éclipsées,  pendant  un  assez  long  temps,  dans  Tun  de  ces 
villages,  ces  bluettes  reparurent  au  nombre  de  neuf, 
tracèrent  un  nouveau  chemin  pour  le  retour,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elles  s'arrêtèrent  assez  piès  du  village  ou  pa- 
quet  de  bûchettes,  d'où  les  sept  premières  étaient  d'a- 
bord sorties.  Alors  la  sauvagesse,  toujours  en  fureur, 
troubla  tout  l'ordre  des  bûchettes,  foula  aux  pieds  tout 
le  terrain  qu'elle  avait  préparé,  et  où  celte  scène  venait 
de  se  passer.  Elle  s'assit  ensuite,  et  après  s'être  donné 
le  temps  de  se  tranquilliser  et  de  reprendre  ses  esprits, 
elle  raconta  tout  ce  qui  était  arrivé  de  singulier  aux 
guerriers,  la  route  qu'ils  avaient  tenue,  les  villages  par 
où  ils  avaient  passé,  le  nombre  des  prisonniers  qu'ils  a- 
vaient  faits;  elle  nomma  l'endroit  où  ils  étaient  dans  ce 
moment,  et  assura  qu'ils  arriveraient  trois  jours  après 
au  village,  ce  qui  fut  vérifié  par  l'arrivée  des  guerriers; 
qui  confirmèrent  de  point  en  point  ce  qu'elle  avait  dit. 

Les  Abénaquis  et  les  Algonquis  sont  fort  adonnés  à 
la  pyromancie,  ou  divination  parle  feu.  Ils  font  un  char- 
bon de  bois  de  cèdre,  qu'ils  broient  et  réduisent  en 
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poudre  presque  impalpable,  et  qu'ils  disposent  (Tuiie 
certaine  foçon;  après  quoi  ils  y  mettent  le  feu,  et  devi- 
nent par  la  manière  dont  le  feu  court.  Quoique  aujonr- 
d'iiui  les  Abénaquis  fassent  tous  profession  du  cbriftta- 
nisnic,  ils  ne  laissent  pas  encore  d'avoir  quelquefois  re- 
cours à  cet  ait,  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères.  Ils  8*en 
confessent  néanmoins,  à  cause  de  Tborreur  qu*on  leur 
en  a  inspirée;  mais  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  cher- 
cbeni  à  le  Justifier,  comme  s'il  n'y  avait  rien  en  cela  qui 
pût  être  blAmabIc.  Une  sauvage  disait  à  un  missionnaire, 
qui  tâchait  de  lui  faire  concevoir  sa  faute  :  «  Je  n'ai  jamais 
compris  qu'il  y  eût  à  cela  aucun  mal,  et  j'ai  peine  à  y 
en  voir  encore  ;  écoute,  Dieu  a  partagé  dilTéremment 
les  hommes  :  à  vous  autres  Français,  il  a  donné  l'écri- 
ture, par  laquelle  vous  apprenez  les  choses  qui  se  pas- 
sent loin  de  vous,  comme  si  elles  vous  étaient  présen- 
tes ;  pour  ce  qui  est  de  nous,  il  nous  a  donné  l'art  de 
connaître  par  le  feu  les  choses  absentes  et  éloignées. 
Suppose  donc  que  le  feu,  c'est  notre  livre,  notre  écri- 
ture; tu  ne  verras  pas  qu'il  y  ait  de  différence,  et  plus 
de  mal  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Ma  mère  m'a  appris 
ce  secret  pendant  mon  enfance,  comme  tes  parents  l'ont 
appris  à  lire  et  à  écrire;  je  m'en  suis  servi  plusieurs 
fois  avec  succès,  avant  d'être  chrétienne  ;  je  l'ai  fait  quel- 
quefois avec  le  môme  succès,  depuis  que  ie  le  suis;  j'ai 
été  tentée,  et  j'ai  succombé  à  la  tentation,  mais  sans 
croire  commettre  aucun  péché.  » 

La  seconde  chose  qui  m'a  frappé,  c'est  l'intime  per- 
suasion où  ils  sont  tous  du  pouvoir  que  le  démon  a  sur 
eux,  de  i'eflicace  des_  sorts  et  de  la  vertu  qu'ont  leurs 
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)onglcurs  pour  connaître  et  pour  découvrir  ceux  qui 
les  ont  donnés.  Est-il  bien  probable  que,  depuis  leur 
origine  qu'ils  sont  infatués  de  ces  opinions,  ils  n'eussent 
pas  découvert  la  fourlie,  s'il  n'y  avait  que  pure  forfan- 
terie ?  chacune  de  ces  nations  étant  peu  nombreuse,  la 
fraude  en  est  i  lus  ai&éc  à  connaître,  et  les  anciens,  les 
considérables,  ceux  enfin  qui  sont  les  plus  sensés,  étant 
instruits,  cela  eût  été  plus  que  suflisant  pour  détruire 
une  pareille  prévention.  Mais  cette  persuasion  est  si  gé- 
nérale et  si  incarnée,  qu'il  n'y  a  pas  une  nation  de  l'A- 
mérique dans  toute  son  étendue,  qui  n'ait  ses  devins,  ou 
ses  Jongleurs,  pas  une  qui  n'appréiiende  les  sorts,  pas 
une  où  personne  refuse  de  recourir  aux  jongleurs,  et 
ne  subisse  volontiers  toutes  les  épreuves  des  initiations 
pour  être  fait  jongleur  soi-même. 

Dans  l'Amérique  méridionale  tous  les  peuples  crai- 
gnent le  démon  ;  et  parce  que  le  feu  a  quelque  chose  de 
sacré  chez  eux,  et  de  divin,  et  que,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, ils  sont  accoutumés  à  le  regarder  comme  un 
remède  efficace  contre  l'insulte  des'  malins  esprits,  ils 
ont  soin  d'entretenir  un  feu  allumé  pendant  toute  la  nuit 
autour  de  leurs  hamacs  ;  les  devins  eux-mêmes,  hors  les 
cas  de  leurs  opérations  magiques,  n'oseraient  faire  un 
seul  pas  dans  l'obscurité,  sans  porter  un  tison  ardent  de 
ce  bois,  qu'on  appelle,  pour  cette  raison,  bois  de  chan- 
delle, moins  pour  se  conduire,  que  pour  se  garantir  de 
la  rencontre  des  mauvais  génies.  Généralement  toutes 
ces  nations  barbares  sont  dans  une  défiance  continuelle 
de  ceux  qui  peuvent  les  ensorceler,  des  yeux  qui  pour 
raient  les  fasciner;  elles  ont  mille  superstitions  puériles 
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pour  détourner  TefTct  des  sorts,  et  se  mettre  à  Tabri  du 
charme.  On  peut  dire  aussi,  universellement  parlant, 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  mauvaise  réputation  parmi  eux, 
que  celle  de  donner  des  maléfices,  et  que  cette  réputa- 
tion est  partout  suivie  de  la  fin  tragique  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  la  sont  faite. 

Dans  le  pays  des  Iroquois,  celte  opinion  des  sorts 
cause  souvent  des  scènes  funestes;  et  lorsqu'ils  en  vien- 
nent aux  éclaircissements,  la  multitude  des  accusations 
est  si  grande,  qu'ils  sont  obligés  de  faire  des  présents, 
et  de  Jeter  des  colliers  de  porcelaine  pour  en  arrêter 
les  suites.  Parmi  ceux  qui  sont  chrétiens,  on  doit  regar- 
der comme  un  acte  héroïque,  quand,  dans  leurs  mala- 
dies, ils  n'ont  point  recours  aux  jongleurs,  surtout  s'il 
y  a  quelque  apparence,  ou  quelque  songe,  qui  fasse 
na!(rc  un  soupçon  de  sortilège. 

Quoique  je  n'aime  pas  à  rapporter  leurs  fables,  dont 
l'absurdité  me  choque,  je  vais  cependant  en  raconter  une 
que  j'ai  apprise  d'eux-mêmes,  et  qui  fera  connaître  plus 
clairement  l'idée  qu'ils  ont  de  ceux  qui  jettent  des  sorts. 
Je  parlerai  dans  la  suite  de  lamaniëre  dont  les  jongleurs 
tâchent  d'en  guérir,  en  parlant  de  leur  médecine. 

Il  y  avait  autrefois  parmi  eux  un  célèbre  solitaire 
nommé  Shonnonkouiretsi  o»  latri'S'longuecheveUtre, 
dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération.  De  son  temps 
le  village  où  il  était  né  fut  attaqué  d'une  mortalité  pu- 
l:liquc,  qui  s'attachait  aux  tètes  les  plus  considérables, 
et  les  moissonnait  les  unes  après  les  autres.  Toutes  les 
nuits,  un  oiseau  funèbre,  volant  au-dessus  des  cabanes, 
secouait  ses  ailes  avec  grand  bruit,  et  poussait  plu- 
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sieurs  cris  Ingnlircs,  ce  qui  augmentait  l*alarmc  et  la 
consteniation.  On  ne  douiait  point  que  ce  ne  fût  VOïa' 
ron,  ou  la  béte  de  celui  qui  jetait  des  malénces;  mais 
on  ne  savait  à  qui  s'en  prendre  pour  aller  h  la  source  du 
mal,  et  les  devins  consultés  ne  voyaient  goutte  dans 
leur  art.  Dans  ccue  terrible  extrémité,  le  conseil  des 
anciens  députa  trois  des  plus  considérables  à  Slionnon- 
kouirelsi,  pour  le  prier  d'avoir  piUé  d'eux  ;  son  état 
ne  lui  permettait  pas  de  quitter  sa  retraite,  et  il  ne  put 
jamais  condescendre  à  en  sortir  pour  aller  au  village.  Il 
se  laissa  pourtant  flécbir  en  quelque  chose,  et  il  donna 
jour  aux  députés,  pour  venir  apprendre  de  lui  sa  der- 
nière résolution.  Ils  revinrent  au  temps  marqué.  I.c 
solitaire  leur  montra  trois  flèches  qu'il  avait  travaillées 
dans  leur  absence;  et,  sans  leur  rien  communiquer  de 
son  dessein,  il  leur  dit  seulement  de  les  bien  examiner, 
aûn  de  pouvoir  les  reconnaître. 

Le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  Shonnonkouiretsi 
alla  se  mettre  en  embuscade  sur  un  petit  coteau,  qui 
était  assez  près  du  village.  L'oiseau  prétendu  sortit  du 
tronc  d'un  arbre  à  l'entrée  de  la  nuit,  et,  secouant  ses 
ailes  à  l'ordinaire  ,  il  nomma  distinctement  quelques- 
uns  des  principaux ,  qu'il  destinait  à  mourir  le  lende- 
main. Dès  que  le  solitaire  l'aperçut ,  il  s'avance  peu  à 
peu,  lui  décoche  une  de  ses  flèches ,  et  se  retire ,  assuré 
de  l'avoir  bien  blessé. 

Le  jour  suivant,  le  bruit  se  répandit  dans  le  village, 
qu'un  certain  jeune  homme,  qui  était  seul  dans  une 
pauvre  cabane,  avec  une  bonne  femme  de  mère,  était 
fort  mal.  Les  anciens,  ailcatifs  à  tout  ce  qui  se  passait. 
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renvoyèrent  visiter  secrètement,  et  comme  sans  dessein, 
par  les  trois  députés  qui  avaient  été  vers  Slumnonkoui' 
retsL  Le  maiade  était  trop  pressé  de  son  mal  pour 
pouvoir  le  dissimuler;  il  avait  une  flèche  qui  lui  enU'ait 
bien  avant  dans  le  côté.  La  flèche  du  solitaire  fut  recon- 
nue. On  avait  donné  des  instructions  secrètes  à  ceux 
qui  devaient  traiter  le  malade;  et  ceux-ci  s*étant  mis  en 
devoir,  comme  pour  ôter  la  flèche,  ils  la  dirigèrent  si 
bien,  quMls  percèrent  le  cœur  à  ce  misérable. 

La  vieille,  encore  plus  coupable  que  son  (ils,  nMgno- 
rait  pas  d'où  partait  le  coup,  et  s'aperçut  bien  de  Tof- 
iice  que  les  anciens  lui  avaient  rendu.  Elle  était  femme, 
et  n'était  pas  d'humeur  à  démentir  son  sexe  sur  l'article 
de  la  vengeance;  elle  résolut  de  s'immoler  le  solitaire 
pour  première  victime.  Son  crime  ne  fut  pas  conduit 
avec  tant  de  secret,  malgré  ses  différentes  métamor- 
phoses, qu'il  ne  fût  enfin  découvert.  On  la  fit  brûler 
avec  tout  le  raffinement  de  la  cruauté  iroquoise;  elle 
avoua  que  son  fils  et  elle,  irrités,  avaient  voulu  se 
venger  de  ce  qu'au  retour  d'une  chasse,  on  les  avait 
négligés  dans  une  distribution  publique  de  viandes  ; 
elle  soutint  les  tourments  les  plus  affreux  en  riant,  on 
insultant,  en  menaçant. 

Après  sa  mort,  les  maux  précédents  recommencèrent. 
Les  devins  consultés  répondirent  que  cette  malheureuse 
vieille  en  était  la  cause,  qu'elle  avait  été  métamorphosée 
en  siffleur  ou  marmotte,  qui  était  son  oïaron,  ou  sa- 
béte  durant  sa  vie.  On  l'épia,  ^t  on  s'aperçut  qu'elle  se 
retirait  dans  une  tanière,  au  pied  du  coteau,  où  son  fils 
se  métamorphosait  lui-même,  et  avait  été  blessé.  On  y 
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appliqua  le  feu,  et,  la  fumée  Payant  contrainte  de  sortir, 
on  la  tua.  Les  Iioquois  agniés  montrent  encore  rentrée 
de  cette  tanière  tout  enfumée,  comme  un  motittiuent 
authentique  de  la  vérité  de  cette  belle  fable. 


DE    l'état   de   L*A1IE   APRÈS   LA  MORT. 

Tous  les  sauvages  sont  intimement  persuadés  que 
rame  ne  meurt  pas  avec  le  corps,  mais  qu'elle  va  ha- 
biter le  pays  des  ancêtres,  appelé  Eskennanne  par  les 
Hurons  et  les  Iroquois,  et  qu'ils  placent  tous  du  côté  de 
Touest ,  d'où  ils  prétendent  être  venus. 

C'est,  disent-ils,  un  pays  très-éloigné ,  et  où  chacun 
est  conti'aint  de  se  rendre ,  après  son  trépas ,  par  un 
chemin  fort  long  et  fort  pénible,  dans  lequel  il  y  a  beau- 
coup à  soufl'rir,  à  cause  des  rivières  qu'il  faut  passer  sur 
des  ponts  tremblants  et  si  étroits ,  qu'il  faut  être  une 
âme  pour  pouvoir  s'y  soutenir  ;  encore  trouvent-t-ils  au 
bout  du  pont  un  chien,  qui,  comme  un  autre  Cerbère , 
leur  dispute  le  passage ,  et  en  fait  tomber  plusieurs  dans 
les  eaux ,  dont  la  rapidité  les  roule  de  précipice  en  pré- 
cipice. Celles  qui  sont  assez  heureuses  pour  franchir  le 
pas  (1)  trouvent,  en  arrivant,  un  grand  et  beau  pays, 
au  milieu  duquel  est  une  grande  cabane,  dont  Tharon- 
hiaouagon,  leur  dieu,  occupe  une  partie,  et  Ataentsic, 
son  aïeule,  occupe  l'autre.  L'appartement  de  cette 
vieille  est  tapissé  d'une  quantité  infinie  de  colliers  de 


(I)  P.  Debrebeuf,  Relation  de  la  NouveUe-France  pour 
Tan  1G56,  2"  part.,  ch.  2,  p.  73. 
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porcelaine,  de  bracelets,  cttrauires  meubles,  dont  les 
morts ,  qui  sont  sous  sa  dépendonce ,  lui  ont  fait  pré- 
sent à  leur  arrivée.  Ataentsic  est  maîtresse  de  la  cabane, 
selon  le  style  des  sauvages;  elle  et  son  petit-fils  domi- 
nent sur  les  mânes ,  et  font  consister  leur  plaisir  à  les 
faire  danser  devant  eux.  11  y  a  une  infinité  de  versions 
sur  le  pays  des  âmes  :  mais  ce  que  je  viens  dVn  rappor- 
ter en  est  comme  le  fonds,  où  tout  le  reste  se  réduit. 

Cette  fable ,  ou  le  récit  fabuleux  de  ce  pays  des  an- 
cêtres, est  confirmé  par  une  autre  fable,  laquelle  est 
piTsque  absolument  semblable  à  colle  d^Orphéc,  qui 
descendit  aux  enfers  pour  en  retirer  Eurydice,  son 
épouse. 

C'était  un  Jeune  homme  an  désespoir  de  la  mort  de  sa 
sœur,  qu'il  aimait  avec  une  extrême  ailection.  L'idée  de 
la  défunte  lui  revenait  sans  cesse  à  l'esprit.  H  résolut 
donc  d'aller  la  cherciicr  jusqu'au  pays  des  âmes,  et  il  se 
llatta  de  pouvoir  la  ramener  avec  foi.  Son  voyage  fdt 
long  et  très-laborieux;  mais  il  en  surmonta  tous  les  obs- 
tacles, et  en  dévora  toutes  les  dlfllculiés.  Enfin  il  trouva 
un  vieillai*d  solitaire ,  ou  bien  un  génie ,  qui,  l'ayant 
questionné  sur  son  entreprise,  l'encouragea  h  la  pour- 
suivre ,  et  lui  enseigna  les  moyens  d'y  réussir.  Il  lui 
donna  ensuite  une  petite  calebasse  vide  pour  y  renfer- 
mer l'âme  de  sa  sœur,  et  il  l'assura  qu'à  son  retour  il  lui 
donnerait  son  cerveau ,  parce  qu'il  l'avait  en  sa  disposi- 
tion ,  étant  placé  Ih ,  en  titre  d'oilicc,  pour  garder  le  cer- 
veau des  morts.  Le  jeune  homme  profila  de  ses  lumières  ; 
il  acheva  heureusement  sa  course  ;  et  arriva  ou  pays  des 
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ftmcs ,  qui  étaient  fort  étonnées  de  le  voir,  et  fuyaient  en 
sa  présence. 

Tharonhiaouagon  le  reçut  fort  bien,  et  le  défendit, 
par  les  conseils,  qu'il  lui  donna ,  des  embAches  de  la 
vieille  son  aïeule ,  laquelle ,  sous  les  apparences  d'une 
amitié  feinte ,  voulait  le  perdre,  en  lui  faisant  manger  de 
la  chair  des  serpents  et  des  vipères,  dont  elle  fuit  elle- 
même  ses  délices.  Les  âmes  étant  ensuite  venues  pour 
danser  &  leur  ordinaire ,  il  y  reconnut  celle  de  sa  sœur. 
Tharonhiaouagon  lui  aida  à  la  prendre  par  surprise  ;  il 
n'en  serait  jamais  venu  à  bout  sans  son  secours  ;  car 
lorsqu'il  s'avançait  pour  la  saisir,  elle  s'évanouissait 
comme  un  songe  delà  nuit,  et  le  laissait  aussi  embarrassé 
que  Tétait  Énée,  lorsqu'il  s'efforçait  d'embrasser  l'ombre 
de  son  père  Ancliise.  Cependant  il  la  prit,  il  l'enferma; 
et  malgré  les  instances  et  les  ruses  de  cette  ûme  cap- 
tive, qui  ne  songeait  qu'à  se  délivrer  de  sa  prison,  il  la 
rapporta,  par  le  même  chemin  par  où  il  émit  allé,  jusqu'à 
son  village.  Je  ne  sais  s'il  se  souvint  de  prendre  la  cer- 
velle de  sa  sœur,  ou  s'il  la  jugea  peu  nécessaire  :  mais 
dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fit  déterrer  le  corps  et  le  fit  pré- 
parer, selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  pour  le 
rendre  propre  à  recevoir  Filme  qui  devait  le  ranimer. 
Tout  était  prêt  pour  la  réussite  de  cette  résurrection, 
lorsque  la  curiosité  impatiente  de  quelqu'un  de  ceux  qui 
étaient  présents  en  empêcha  le  succès.  L'âme  captive,  se 
sentant  lil)re,  s'envola,  et  le  voyage  devint  entièrement 
inutile.  Le  jeune  homme  n'en  rapporta  point  d'autre 
avantage  que  celui  d'avoir  été  au  pays  des  âmes,  et 
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d*en  pouvoir  dire  des  nouvelles  sûres,  qa'on  a  eu  soin 
de  transmettre  à  la  postérité. 

Ce  pays  des  âmes  a  aussi  ses  différents  étages,  et  tous 
n'y  sont  pas  également  bien.  C'est  ce  que  conclut  un  de 
nos  missionnaires,  de  ce  qu'il  entendit  dire  à  une  jeune 
sauvage.  Cette  fille,  voyant  sa  sœur  mourante  par  la  quan- 
tité de  ciguë  qu'elle  avait  prise  dans  un  dépit,  et  déterminée 
à  ne  faire  aucun  remède  pour  se  garantir  de  la  mort, 
pleurait  à  chaudes  larmes,  et  s'cU'orçalt  de  la  toucher 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  qui  les  unissaient  en- 
semble. Elle  lui  disait  sans  cesse  :  C'en  est  donc  fait!  tu 
veux  que  nous  ne  nous  retrouvions  jamais  plus,  et  que 
nous  ne  nous  revoyions  jamais?  Le  missionnaire,  frappé 
de  ces  paroles,  lui  en  demanda  la  raison.  Il  me  semble, 
dit-il,  que  vous  avez  un  pays  des  âmes,  où  vous  devez 
tous  vous  réunir  à  vos  ancêtres;  pourquoi  donc  est-ce 
que  tu  parles  ainsi  à  ta  sœur?  Il  est  vrai,  reprit-elle,  que 
nous  allons  tous  au  pays  des  âmes;  mais  les  méchants, 
et  ceux  en  particulier  qr.i  se  sont  détruits  eux-mêmes 
par  une  mort  violente,  y  portent  la  peine  de  leur  crime; 
ils  y  sont  séparésdes  autres,  ctn^ont  point  de  communi- 
cation avec  eux;  c'est  là  le  sujetde  mes  peines.  Virgile  (1) 
assigne  de  la  même  manière  un  quartier  séparé  dans  les 
enfers  à  Didon,  et  à  quantité  d'autres  qui  avaient  été 
les  malheureuses  victimes  de  leur  propre  désespoir. 

Le  chant  et  la  danse,  qui  entrent  dans  toutes  les  ré- 
jouissances, dans  toutes  les  fêtes  de  religion  .chez  les 


(1)  VirgU.,  ^ncid.,lib.  6. 
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sauvages,  sont  aussi,  dans  leur  opinion,  le  bonheur  des 
âmes  après  la  mort. 

Après  que  les  âmes  ont  dévoré,  disent-ils,  toutes  les 
difficultés  de  leur  pénible  voyage,  et  qu'elles  ont  sur- 
monté tous  les  obstacles  qui  se  rencontrent,  avant  que 
d'arriver  au  séjour  de  leurs  ancêtres,  elles  enU'ent  enfla 
dans  un  pays  charmant,  qui  leur  présente  partout  ce 
qui  peut  contribuer  à  leur  félicité.  11  leur  reste  alors  peu 
de  chemin  à  faire  pour  arriver  au  lieu  où  le  tambour 
et  le   s^  de   la  tortue  marquent  la  cadence  d«8 
morts  aWc  un  charme  propre  à  enlever  les  cœurs» 
Elles  n'ont  pas  plutôt  entendu  les  premiers  tons  de  cette 
musique  ravissante,  qu'elles  se  sentent  transportées  d'un 
plaisir  extrêmement  vif,  qui  les  entraîne,  et  les  fait  courir 
avec  ardeur  vers  cette  douce  mélodie,  laquelle,  devenant 
plus  sensible,  à  mesure  qu'elles  approchent  du  terme, 
et  animée  de  la  joie  que  les  âmes  qui  dansent  expriment 
par  des  acclamations  continuelles,  augmente  encore  en 
elles  un  nouveau  sentiment  de  plaisir  beaucoup  plus  flat- 
teur. Lorsqu'elles  sont  bien  près  de  cet  heureux  séjom*, 
plusieurs  âmes  se  détachent  pour  venir  à  leur  rencontre, 
et  leur  témoigner  la  joie  qu'elles  ont  de  leur  arrivée.  Ces 
âmes  les  conduisent  ensuite  à  la  cabane  d'Ataentsic,  et 
au  milieu  de  l'assemblée  où  se  tient  la  danse.  Là»  après 
tous  les  compliments,  et  après  s'être  rassasiées  de  tous 
les  mets  les  plus  délicieux,  elles  se  mêlent  parmi  les 
autres  pour  danser,  et  jouissent  ainsi  alternativement 
de  tous  les  plaisirs,  dont  la  danse  est  toujours  le^inci- 
pal,  sans  être  jamais  plus  sujettes  au  chag^rin,  à  l'inquié^ 
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tude,  aux  iniirmités,  ni  à  aucune  des  vicissitudes  de  la 
vie  mortelle. 

Bien  que  leur  doctrine  sur  le  séjour  des  ômes  dans  le 
ciel  ne  soit  pas  bien  claire,  il  semble  quils  admettent 
la  danse  et  la  musique  parmi  les  âmes  heureuses,  et  les 
Iroquois  nomment  la  constellation  des  Pléiades,  Te 
jennonniakouay  c'est-à-dire  les  danseurs  et  les  dan- 
seuses. 

Je  remets  au  chapitre  où  je  traite  de  la  sépulture  des 
sauvages  à  ajouter  quelques  détails  sur  le||^  opinion 
touchant  Tétat  de  Pâme  après  la  mort.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  parler  des  traces  du  judaïsme  et  du  christianisme 
qu'on  a  trouvées  en  Amérique,  à  Tépoquc  de  la  décou- 
verte. 

DES  SIGNES  DE  JUDAÏSME  ET  DE  CHRISTIANISME  TROUVÉS 

EN  AMÉRIQUE. 
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Les  peuples  de  la  grande  péninsule  du  Jucatan,  et 
quelques  autres  de  leurs  voisins,  étaient  circoncis.  «  Nous 
en  avons  tant  de  témoignages,  dit  le  savant  Grotius  (1), 
qu'il  faut  n'avoir  point  de  pudeur  pour  le  nier.  Pierre 
Martyr  ajoute  le  baptême  à  la  circoncision.  Herrera  dit, 

(1)  Grotiusy  Dissert.  2,  de  origine  Cent.  Améric* 
Clrcumcisos  fuisse,  cùm  Hispani  in  illas  terras  venenmt) 
Jucaianenses  et  vicinos  quosdam  populos,  tam  multos 
testes  habemus,  ut  id  negare  non  sit  nominis  modcsti  ac 
verecundi.  Baptismum  addit  Martyr  :  Baptisnio  datuin 
nomen  regenerationis  :  adminîstratum  infantibus  anno 
aetatis  tertio  :  parentes  ad  id  se  parasse  jcjunio  et  sccu— 
batione  :  confitcndi  inorcni)  unclloneni  in  frontc,  liones— 
tam  sepulturam  :  fideui  de  judicio  univcrsali  Ilcirera. 
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continue  cet  auteur,  que  le  bapiôme  avait  chez  eux  le 
nom  de  régénération.  On  le  donnait  aux  enfants  à  Page 
de  trois  ans.  Les  parents  sedisposaicnlà  celte  cérémonie 
par  le  jeûne  et  par  la  continence.  Ils  avaient  aussi  une 
manière  de  confession,  Tonction  au  front,  une  hon- 
nête sépulture,  et  la  croyance  du  Jugement  universel.  » 

La  confession,  dit  iVcosta,  Hist.  mor.  de  Plnd.,  liv.  5, 
cb.  25,  était  en  usage  au  Pérou,  et  avait  ses  rigueurs, 
SCS  pénitences  proportionnées,  et  ses  cas  réservés.  Les 
filles  consacrées  au  soleil,  et  qui  avaient  atteint  un  cer- 
tain âge,  y  confessaient  aussi  bien  que  les  prêtres,  et 
avaient  leur  juridiction  comme  eux.  L*Inca  seul  ne  se 
confessait  qu'au  soleil  ;  et,  après  sa  confession  faite,  il 
allait  se  baigner  dans  une  rivière,  la  priant  de  porter 
ses  péchés  à  la  mer,  de  manière  qu'ils  fussent  entière- 
ment oubliés. 

Il  y  avait  dans  le  même  pays  un  usage  qui  paraît  avoir  le 
plus  grand  rapport  avec  le  divin  sacrement  de  nos  autels. 
Toutes  les  années  on  y  célébrait  deux  fêtes.  La  pre- 
mière commençait  au  mois  de  décembre  (1),  qui  était  le 
premier  de  leur  calendrier.  Cette  fête  durait  plusieurs 
jours,  qui  se  passaient  en  sacrifices  et  autres  cérémonies 
de  religion  dans  la  ville  de  Gusco  :  Ton  ne  permettait  à 
aucun  étranger  d'y  assister.  Ce  n'était  qu*à  la  fin  et  le 
dernier  jour  qu'on  leur  ouvrait  les  portes,  pour  qu'ils 
pussent  participer  à  la  conclusion  de  cette  fétc,  qui 
se  passait  en  celte  sorte.  Les  filles  consacrées  au 
soleil  faisaient  de  petits  pains  avec  de  la  farine  de  maïs, 

(i)  Acostd)  HIst.  Sloral.  de  Indias,  lib.  ^y  cap.  23, 
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pétris  dans  le  sang  des  agneaux  blancs  et  sans  tache* 
qiron  oflVait  ce  jour-là  en  sacrifice.  Les  étrangers  de 
toutes  les  provinces  étant  entrés  dans  la  ville,  on  les 
rangeait  en  haie.  Des  prêtres  du  soleil,  qui  devaient 
être  d*une  certaine  famille,  portaient,  dans  des  plats 
d*or  et  d'argent ,  ces  pains  coupés  par  morceaux,  et  en 
donnaient  une  particule  à  chaque  étranger,  en  Texhor- 
taîit  d'être  toujours  fidc^le  à  Tlnca  ou  au  soleil,  que  Tlnca 
représentait,  ajoutant  en  même  temps  que  cenorceau  de 
pain  servirait  de  témoignage  conU'c  lui-même,  si  son 
intention  n*étart  pas  pure  et  conforme  à  ce  qu'il  devait 
à  son  Dieu  et  à  son  souverain.  Chacun  recevait  et  man- 
geait ces  particules  de  pain  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  reconnaissance,  et  de  fortes  protestations  qu^ilg 
ne  penseraient  et  ne  feraient  jamais  rien  contre  le  so- 
leil et  contre  Tlnca,  disant  que  ce  morceau  qu'ils  man- 
geaient serait  dans  leur  corps  un  témoignage  et  un  ga- 
rant de  leur  fidélité.  La  seconde  fèie  se  célébrait,  au 
dixième  mois,  qui  répond  à  notre  mois  de  septembre, 
à  peu  près  de  la  même  manière.  On  envoyait  aussi  ces 
pains  de  la  ville  capitale  dans  tous  les  temples  et  dans 
tous  les  lieux  sacrés  de  l'État,  et  partout  on  les  rece" 
vaitavec  beaucoup  de  marques  de  respect  et  de  religion. 
L'agneau  avait  quelque  chose  de  bien  mystique  dans  la 
religion  des  Péruviens.  lis  en  plaçaient  un  dans  la  voie 
lactée,  qu^une  brebis  allaitait.  q 

Rien  n^est  aussi  plus  frappant  (1)  que  la  fête  solennelle 
qui  se  célébrait'  tous  les  ans  au  MexiquCj  en  l'honneur 

(i)  Acosta,  Hist.  Moral,  de  Indias,  lib.  b,  cap.  24. 
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de  Icnr  dieu.  Deux  jours  avant  Pouverture  de  la  ftUe, 
les  filles  consacrées  dans  le  temple  préparaient  une 
grande  quantité  de  farine,  faite  avec  la  semence  de 
bette  et  avec  du  maïs  rôti  et  pilé.  Elles  la  pétrissaient 
dans  une  eau  miellée,  et  en  formaient  une  idole  de  la 
grandeur  de  celle  de  bois ,  qui  était  adorée  dans  le 
temple.  Elles  préparaient  en  même  temps,  avec  la  môme 
farine,  de  petits  pains  fuits  en  forme  d*ossements  hu- 
mains, et  qu'on  appelait  les  ossements  du  dieu  Vitzili- 
putzli.  Le  jour  de  la  cérémonie  étant  arrivé,  on  por- 
tait cette  idole  en  procession,  dès  le  grand  matin,  avec 
une  pompe,  une  magnificence,  et  une  grande  quantité 
de  (*érémonics«  dont  Acosta  nous  donne  le  détail  ;  cette 
procession  se  faisait  avec  une  extrême  célérité ,  et  on 
rappelait  le  court  chemin  du  dieu  V ilziliputzli;  Le 
chemin  ne  laissait  pas  cependant  d'cire  fort  long  ;  mais 
il  ne  le  paraissait  pas,  à  cause  de  la  vitesse  avec  laquelle 
ou  le  parcourait.  Au  retour  de  cette  procession,  on 
mettait  dans  le  temple ,  où  Ton  avait  rapporté  cette 
idole  ,  tous  ces  pains  faits  en  forme  d'ossements  ;  et, 
après  beaucoup  de  sacrifices  où  Ton  immolait  des  vic- 
times humaines,  après  beaucoup  de  chants,  de  danses 
et  de  cérémonies,  lesquelles  étaient  comme  une  consé- 
cration de  cette  idole ,  et  de  tous  ces  pains  ;  tout  le 
peuple,  qui  devait  eue  à  jcûn,  depuis  les  enfants  de 
rage  le  plus  tendre  jusqu'aux  plus  âgés,  allait  se  dé- 
pouiller de  tous  les  ornements  qu'il  avait  pris,  pour  ren- 
dre cette  fête  plus  superbe.  Cependant  les  prêtres  dé- 
pouillaient l'idole,  et  la  coupaient  ensuite  par  morceaux, 
avec  tous  ces  pains  faits  en  forme  d'ossements ,  et  qui 
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étaient  aussi  sacrto  que  Pidole  même  ;  le  peuple  étant 
ensuite  revenu ,  et  tous  venant  se  présenter  de  rang, 
hommes  et  femmes,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
on  leur  distribuait  ces  morceaux ,  que  chacun  recevait 
avec  un  respect  qui  causait  de  Padmiratlon,  et  avec 
une  dévotion  qui  alloU  Jasqu*aux  larmes,  disant  qu'ils 
mangeaient  la  chair  et  les  os  de  leur  dieu,  et  se  regar- 
dant comme  indignes  d^une  si  grande  faveur.  La  céré- 
monie finissait  par  un  discours,  qu'un  prêtre  des  plus 
anciens  faisait  sur  le  sujet  de  la  fétc. 

DU   CULTE   DE   LA    CROIX   EN   AMÉRIQUE, 

Il  est  bien  plus  étonnant  de  voir  le  signe  adorable 
de  la  croix  eu  honneur  dans  l'Amérique,  avant  la  venue 
des  Européens.  Quoique  le  démon  puisse  abuser  de 
tout,  croirait-on  néanmoins  qu'il  eût  proposé  h  la  véné- 
ration de  ses  adorateurs  ce  signe  de  notre  salot,  dans 
lequel  il  a  été  vaincu,  qui  a  été  d'ailleurs  un  objet  de 
folie  pour  les  Gentils,  comme  il  a  été  un  sujet  de  scan- 
dale pour  les  Juifs  ?  Ou  bien  serait-ce  une  preuve  que 
le  chiistianisme  eût  pénétré  en  Amérique  avant  la  dé- 
couverte des  derniers  temps? 

Pierre  Martyr;,  dit  (1)  que  les  Espagnols  qui  abordè- 
rent les  premiers  dans  le  Jucatan  y  virent  des  croix  ; 
et  qu'ayant  interrogé  sur  cela  les  gens  du  pays  par  leurs 
interprètes ,  quelques-uns  avaient  répondu  qu'il  avait 
passé  chez  eux  un  homme  d'une  très-grande  beauté, 
^ui  leur  avait  laissé  ce  signe,  pour  les  engager  à  se 


(1)  Idem,  lib.  2,  cap.  17. 
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souvenir  de  lui  ;  que  d^autres  avaient  dit  qu*un  certain 
homme,  plus  briHant  que  le  soleil,  y  était  mort  en  fai- 
sant un  ouvrage  tout  semblable.  Pierre  Martyr  (t)  ajoute 
pourtant  qu^en  tout  cela  11  n'y  avait  rien  de  bien 
assuré. 

Lopès  de  Gomara  raconte  aussi  (2)  que  les  Espth 
gnols  y  trouvèrent  des  croix  de  laiton  et  de  bois,  dres- 
sées sur  les  sépultures  des  gens  du  pays;  que  quelques- 
uns  s*étaient  persuadés,  à  cause  de  cela,  que  plusieurs 
Espagnols,  chassés  de  leur  pays  par  les  Maures ,  du 
temps  du  roi  Rodrigue,  s^étaient  réfugiés  dans  celui-là, 
mais  qtt*il  ne  pouvait  pas  le  croire,  parce  qn*on  ne  trou- 
vait point  de  croiv  seniblubles  dans  les  Iles  qui  sont  sur 
le  passage,  et  où  c'eût  été  une  nécessité  de  toucher, 
avant  que  d'arriver  jusque-là. 

Le  même  auteur,  parlant  de  nie  d*Acuzamfl,  vul- 
gairement nommée  Gozumel,  assure  que  les  habitants 
avaient  une  espèce  de  petit  tempic  bâti  de  pierre,  dans 
lequel  il  y  avait  une  croix,  haute  de  dix  palmes,  qu'ils 
adoraient  comme  nne  divinité  ;  qu'ils  Pinvoquaient  pour 
obtenir  de  la  pluie,  et  la  portaient  en  procession  ;  qu'on 
•  ne  savait  pas  d*oà  leur  était  venue  cette  dévou'on,  mais 
qu'elle  avait  été^  canse  qu'ils  en  avaient  eu  piùS  de  fa- 
cilité à  embrasser  le  christianisme; 

Il  rapporte  encore,  dans  les  cootomes  dés  Guma- 
nois,  qu'ils  avaient,  entre  plusieurs  idoles,  une  croix 

(i)  Petr.  Martyr,  Ocëan.  Decad,  lib.  A,  cap.  f* 

(2)  topés  de  Gomara,  Hist.  gëmér.  de  Ind.,  hb.  ^, 
cap.  2. 
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faite  commr^  celle  de  saint  André,  et  un  signe  comme 
ceux  des  notaires  apostoliques,  qui  sont  carrés,  avec 
des  croix  de  Bourgogne,  traversées  les  unes  dans  les 
antres  ;  qu*ils  se  munissaient,  par  le  moyen  de  cette 
croix,  contre  les  visions  nocturnes  et  contre  les  fan- 
tômes de  la  nuit  ;  et  qu'ils  rappliquaient  aux  enfants 
qui  ne  faisaient  que  de  naître. 

L'Inca  Garcilasso  assure  (1)  que  les  rois  du  Pérou 
avaient,  dans  une  de  leurs  maisons  royales,  une  croix 
d'un  jaspe  cristallin,  mêlé  de  blanc  et  d'incarnat, 
dont  il  donne  une  description  exacte ,  l'ayant  examinée 
lui-même  dans  la  sacristie  de  l'église  cathédrale  de 
Gusco,  oik  les  Espagnols  l'avaient  mise,  après  s'être 
rendus  les  maîtres  de  cet  État.  Les  Incas  conservaient 
cette  croix  dans  l'un  de  ces  appartements,  qu'on  nom* 
mait  Huaca  en  langue  du  pays,  et  qui  était  un  lieu 
sacré.  Ils  n'adoraient  point  cette  croix  anciennement, 
mais  ils  lui  portaient  un  grand  respect,  sans  savoir 
néanmoins,  ni  depuis  quel  temps  ils  la  possédaient,  ni 
quel  était  le  motif  de  ce  respect  qu'ils  avaient  pour  elle. 
Ils  l'adorèrent  dans  la  suite ,  dit^il ,  après  l'arrivée  des 
Espagnols,  et  la  tinrent  en  plus  grande  vénération,  au  ^ 
sujet  de  ce  qui  arriva  à  Pierre  de  Candie,  et  qui  est  rap- 
porté ailleurs  par  le  même  auteur. 

Le  père  Antoine  Ruitz  (2)  fait  mention  d'une  croix    > 
miraculeuse  qu'on  trouva  dans  cette  partie  du  Para- 

(1)  Comment.  Real.  lib.  3,  cap.  3. 

(2)  Conqubta  Espiritual  del   Paraguay,  etc.)  §.   23     ' 
et  25. 
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{^nay  qu'ion  a  depuis  appelée  de  Sainte-Croix  ,  proba- 
blement en  mémoire  de  cette  découverte.  La  tradition 
du  pays  porte,  dit-il,  qu'anciennement  un  homme  blanc 
ayant  une  grande  barbe,  y  était  venu  d^au  delà  la  mer, 
pour  y  faire  connaître  Dieu  ;  qu'il  portait  partout  avec 
lui  cette  grande  croix,  faite  d'un  bois  singulier,  lequel 
ne  se  trouve  point  dans  tous  ces  quartiers-là  ;  qu'à  la 
vue  de  cette  croix  les  démons  devinrent  muets,  et  que 
Jes  oracles  cessèrent.  Le  saint  homme  fut  cependant 
très-mal  traité  des  Gentils,  qui  lui  4ittribuaient  le  silence 
de  leurs  dieux  ;  ils  enlevèrent  sa  croix,  et  l'enfouirent 
auprès  d'un  lac,  où  elle  s'est  conservée  sans  aucune 
corruption,  pendant  plus  de  quinze  sièclef ,  à  ce  que 
•croit  cet  auteur  ;  et  elle  est  aujourd'hui  si  entière,  et 
si  solide,  qu'il  n'y.  a  pas  même  tipparence  qu'elle  puisse 
jamais  pourrir  et  se  corrompre  (1). 

Ce  qu\)n  raconte  d*une  autre  petite  nation  de  sauva- 
ges établis  vers  Gaspé,  dans  lefondilu  golfe  Saint- 
Laurent,  sur  une  petite  rivière,  qu'on  nomme  la  rivière 
Sainte-Croix,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  porte- 
iToix,  ou  de  Cruciantaux,  a  quelque  chose  d'aussi  sur- 
prenant, et  qui  est  encore  mieux  particularisé. 

«  La  tradition  de  leurs  ancêtres  parte,  dit  le  Père 
Cl.rétien  Le  Clerc ,  que  leur  pays  étant  affligé  d^une 
maladie  très-dangereuse  et  pestilentielle,  qui  les  rédui- 

,(1)  Tous  ces  témoignages  sont  appuyés  par  les  de'cou- 
Telles  récentes  faites  parmi  les  ruines  des  anciennes  villes 
d'AincriquC)  de  croix  sculptées  et  gravées  en  présence 
d'hommes  qui  les  vénèrent.  \oye%\es  Antiquités  cC Amé- 
rique, par  Tiiuboroug  et  les  Aimées  de  Philosophie  chvé' 
tienne» 
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sait  à  une  disette  de  toutes  choses,  et  qui  en  arait  mis 
dé}à  plusieurs  dans  te  tombeau  j  quelques  vieillards  de 
ceux  qui  étaient  les  meilleurs,  les  plus  sages,  et  les  plus 
considérables,  s'endormirent  tous  accablés  d^  langueur 
et  de  chagrin  de  voir  une  désolation  si  générale,  et  la 
ruine  prochaine  de  toute  la  nation  gaspédicnne,  si  elle< 
n'était  promptement  soulagée  par  un  puissant  secours 
du  soleil ,  qu'ils  reconnaissent,  comme  nous  avons  dit, 
pour  leur  divinité.  Ce  fut,  disent-ils,  dans  ce  sommeil 
plein  d'amertume,  qu'un  homme,  beau  par  excellence, 
leur  apparut  avec  une  croix  à  la  main,  qui  leur  dit  de 
prendre  bon  courage,  de  s*en  retourner  chez  eux,  de 
faire  des  croix  semblables  à  celle  qu'on  leur  montrait 
et  de  les  présenter  aux  chefs  des  familles,  les  assurant 
que,  s'ils  les  recevaient  avec  estime,  ils  y  trouveraient 
indubitablement  le  remède  à  tous  leurs  maux.  Comme 
les  sauvages  sont  crédules  aux  songes  jusqu'à  la  superr 
stition,  ils  ne  négligèrent  pas  celui*ci  dans  leur  extrême 
nécessité.  Ainsi  ces  bons  vieiUards  retournèrent  aux 
cabanes  d'où  ils  étaient  partis  le  jour  précédent.  Us 
firent  une  assemblée  générale  de  tout  ce  qui  restait 
d'une  nation  moiu-ante,  et  tous  ensemble  conclurent, 
d'un  commun  accord,  que  l'on  recorait  avec  honneur 
le  sacré  signe  de  la  croix  qu'on  leur  présentait  du  ciel, 
pour  être  la  fin  de  leur  misèi^e,  et  le  commencement  de 
leur  bonheur,  comme  il  arriva  en  eflfet,  puisque  la  ma» 
ladie  cessa,  et  que  tous  les  affligés,  qui  portèrent  res- 
pectueusement la  croix,  furent  guéris  miraculeusement, 
«La  croix  fut  dans  leur  pays  comme  l'arc-en-ciel 
que  Dieu  fit  paraître  autrefois  à  la  face  de  tout  l'univers. 
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pour  consoler  le  genre  humain,  avec  promesse  de  ne 
plus  le  punir  d'un  sec  nd  déluge;  et  c'est  ainsi  que  h 
croix  arrêta  tout  court  ce  torrent  de  maladies  et  de  mor- 
talité  qui  désolait  ces  peuples,  et  leur  fut  on  signe  effi- 
cace et  rempli  d'une  merveilleuse  fécondité  de  grâces 
et  de  bénédictions.  Les  avantages  miraculeux  qu'ils  en 
reçurent,  leur  en  Qt  espérer  de  bien  plus  considéiabîes 
dans  la  suite  ;  c'est  pourquoi  ils  se  proposèrent  tous 
de  ne  décider  aucune  affaire,  ni  d'entreprendre  aucun 
voyage  sans  la  croix.  » 

«  Après  donc  la  résolution  prise  dans  le  conseil, 
qu'ils  porteraient  toujours  la  croix,  sans  en  excepter 
même  les  petits  enfants,  pas  un  sauvage  n'eût  jamais 
osé  paraître  devant  les  autres,  sans  avoir  en  sa  main, 
sur  sa  chair,  ou  sur  ses  habits,  ce  sacré  signe  de  leur 
salut;  en  sorte  que,  s'il  était  question  de  décider  quel- 
que chose  d'importance  touchant  la  nation,  soit  pour 
conclure  la  paix,  soit  pour  déclarer  la  guerre  contre 
les  ennemis  de  la  patrie ,  le  chef  convoquait  tous  les 
anciens ,  qui  se  rendaient  ponctuellement  au  lieu  du 
conseil,  où,  étant  tous  assemblés,  ils  élevaient  une  croiv 
haute  de  neuf  à  dix  pieds  ;  ils  faisaient  un  cercle,  et 
prenaient  leur  place,  avec  chacun  leur  croix  à  la  main, 
laissant  celle  du  conseil  au  milieu  de  l'assemblée.  En- 
suite le  chef,  prenant  la  parole,  faisait  ouverture  du  su- 
jet pour  lequel  il  les  avait  convoqués  au  conseil  ;  et 
tous  ces  porte-croix  disaient  leurs  sentiments,  afin  de 
prendre  des  mesures  justes,  et  une  dernière  résolu- 
tion sur  l'affaire  dont  il  s'agissait.  Que  s'il  était  ques- 
tion d'envoyer  quelque  député  à  leurs  voisins,  ou  à 
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qadqae  autre  natioa  étrangère»  le  chef  nommait  et  fai- 
sait entrer  dans  ce  cercle  celui  de  la  jeunesse ,  qu'il 
connaissait  le  plus  propre  pour  Texécution  de  1er** 
projet  ;  et»  après  lui  avoir  dit  publiquement  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  sa  personne,  pour  le  sujet  qu'on 
lui  communiquait,  il  tirait  de  son  sein  une  croix  ad» 
mirablement  belle,  qu'il  tenait  enveloppée  dans  ce  qu'il 
pouvait  avoir  de  plus  précieux  ;  et,  la  montrant  avec 
révérence  à  toute  l'assemblée,  il  faisait,  par  une  ha- 
rangue préméditée,  le  récit  des  grâces  et  des  béné- 
dictions que  toute  la  nation  gaspésicnne  avait  reçues 
par  le  secours  de  la  croix.  Il  ordonnait  ensuite  au  dé- 
puté de  s'approcher,  et  de  la  recevoir  avec  révérence, 
et,  la  lui  mettant  au  cou  :  Va»  lui  disait-il,  conserve 
cette  croix,  qui  te  préservera  de  tous  dangers  auprès 
de  ceux  auxquels  nous  t'envoyons.  Les  anciens  approu- 
vaient par  leurs  acclamations  ordinaires  de  hoa,  hoo, 
kooy  ce  que  le  chef  avait  dit,  souhaitant  toute  sorte  de 
prospérités  à  ce  député  dans  le  voyage  qu'il  allait  entre- 
prendre pour  le  service  de  sa  nation* 

«  Cet  ambassadeur  donc  sortait  du  conseil,  ta  croix 
au  cou»  comme  la  marque  honoraire  et  le  caractère  de 
son  ambassade.  Il  ne  la  quittait  que  le  soir  pour  la 
mettre  sous  sa  tête,  dans  la  pensée  qu'elle  chasserait 
tous  les  méchants  esprits  pendant  son  repns.  h  la  con- 
servait toujours  avec  soin,  jusqu'à  l'accomplissement  de 
sa  négociation,  qu'il  la  remettait  entre  les  mains  du 
chef  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'il  l'avait  reçue  en 
plein  conseil,  et  devant  toute  l'assemblée  il  faisait  ra{>- 
pcrt  de  son  voyage. 
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«  EnGn  ils  n'entreprenaient  rien  sans  la  croix.  Le 
chef  la  portait  lui-même  à  la  main  en  forme  de  bâton, 
lorsqu'il  marchait  en  raquettes,  et  il  la  plaçait  dans  le 
lieu  le  plus  honorable  de  sa  cabane.  S'ils  s'embarquaient 
sur  Teau  dans  leurs  petits  canots  d'écorce,  ils  y  met- 
taient une  croix  à  chaque  bout,  croyant  religieusement 
qu'elle  les  préserverait  du  naufrage. 

«  Voilà  quels  étaient  les  sentiments  d'estime  et  de 
vénération  de  nos  anciens  Gaspésiens  pour  la  croix , 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui  religieusement  dans 
les  cœurs  de  nos  porte-croix,  puisqu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  la  porte  sur  ses  habits,  ou  sur  sa  chair. 
Les  langes  et  les  berceaux  des  petits  enfants  en  sont 
toujours  ornés;  les  écorces  de  la  cabane,  les  canots 
et  les  raquettes  en  sont  tous  marqués. 

«  Les  femmes  enc^^^ites  la  figurent  avec  le  porc-épic 
sur  l'endroit  de  la  couverture  qui  cache  leur  sein, 
pour  mettre  leur  fruit  sous  !a  protection  de  la  croix. 
Enfin,  iln'y  en  a  guère  qui  ne  conservent  précieusement, 
en  leur  paiiiculler,  une  petite  croix  faite  avec  de  la  por- 
celaine et  de  larassade,  qu'ils  gardent,  et  qu'ils  estiment 
à  peu  près  comme  nous  faisons  des  reliques  ;  jusque- 
là  même  que  ces  peuples  la  préfèrent  à  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  riche  et  de  plus  précieux. 

«  On  connaît  assez  les  lieux  de  la  sépulture  de  ces 
peuples  par  les  croix  qu'ils  plantent  sur  leurs  tombeaux; 
et  leurs  cimetières  distingués,  par  ce  signe  de  salut,  pa- 
raissent plutôt  chrétiens  que  sauvages:  cérémonie 
qu'ils  observent  autant  de  fois  qu'il  meurt  quelqu'un 
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delà  nation  des  porte^rroix,  fat-il  éloipé  de  cent  lieues 
deTendroU  où  se  fait  ordinairement  leur  sépulture. 

«  ]Les  lieux  de  pèche  et  de  chasse  les  plus  considéra- 
bles sont  distingués  par  les  croix  qu'ils  y  plantent;  et 
on  est  agréablement  surpris,  en  voyageant  dans  leur 
pays,  de  rencontrer  de  temps  en  temps  des  croix  sur 
le  bord  des  rivières,  à  deux  et  à  trois  croisées,  comme 
celles  des  patriarches.  En  un  mot  ils  font  tant  d'estime 
de  la  croix,  qu'ils  ordonnent  qu'elle  soit  enterrée  avec 
eux  dans  un  même  cercueil,  après  leur  mort,  dans  la 
croyance  9ue  cette  croix  leur  fera  compagnie  dans  l'autre 
montl'^»  e^  «jU'ils  ne  seraient  pas  connus  de  leurs  ancê- 
tres, ï  u>  n'ev  Jent  avec  eux  la  marque,  le  caractère 
).];..  ara^ile  qui  distingue  les  porte-croix  de  tous  les  autres 
^au^^ngei^  Je  la  Nouvelle-France.» 
j  Doii  OF»  conclure  de  tous  ces  faits  que  la  religion 
cbrétfâîia^  avait  pénétré  dans  l'Amérique  avant  l'entrée 
des  F'Spagnols?  Je  pense  que  ceux  qui  examineront 
avec  aaention  les  témoignages  que  nous  citons  ne  dou- 
teront pas  de  l'affirmative. 


^ 
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On  u*a  pas  fait  moins  d^injustice  aux  sauvages  de 
rAmériquti,  en  les  faisant  passer  pour  des  barbares 
sans  lois  et  sans  police,  qu'en  disant  qu'ils  n'avaient 
aucun  sentiment  de  religion,  et  qu'on  n'en  trouvait  chez 
eux  aucun  vestige.  Chaque  nation  a  sa  forme  de  gou- 
vernement. Chez  quelques-uns  on  voit  l'état  monarchi- 
que dans  sa  perfection,  avec  un  graïkl  respect  pour  leurs 
rois,  et  une  dépendance  absolue  de  toutes  leurs  vo- 
lontés. Au  Mexique  et  au  Pérou,  les  souverains  étaient 
respectés  jusqu'à  l'adoration.  Quelques  peuples  de  la 
Louisiane  et  de  la  Floride  paraissent  encore  aujourd'hui 
honorer  leurs  chefs  d'un  culte  religieux  et  divin  comme 
les  images  de  la  divinité,  et  comme  des  divinités  même. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  chefs  des  nations  errantes  de  la 
langue  algonquine  et  des  barbares  de  l'Amérique  méri- 
dionale qui  n'allcctcnt  une  autorité  despotifjue,  dont  ils 
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sont  si  jaloux,  qu'ils  aiment  mieux  s'exposer  h  ôtre  dCt- 
truits,  que  de  s'unir  ensemble,  de  peur  de  perdre  qucl;ii;c 
chose  de  cette  autorité.  Gliacun  de  ces  petits  rois  forme 
un  État  d'une  petite  rivière  à  Tautre  ;  et  cette  rivièi  e 
porte  souvent  le  nom  du  chef  et  de  son  village. 

L'état  oligarchique  et  aristocratique  me  paraissent 
aussi  être  assez  répandus  dans  l'Amérique. 

GOUVERNEMENT  DES  IROQUOIS  ET  DES   HURONS. 


Chez  les  Iroquois  et  les  Hurons,  ce  sont  les  femmes 
qui  gouvernent,  et  le  soin  des  alTaires  n*est  entre  les 
mains  des  hommes  que  comme  par  voie  de  procuration. 
Tous  les  villages  se  gouvernent  de  la  même  manière, 
par  eux-mêmes,  et  comme  s'ils  étaient  indépendants  les 
uns  des  autres.  On  voit  dans  chacqn  la  même  distribution 
des  familles,  les  mêmes  lois  de  police,  le  même  ordre, 
en  sorte  que,  qui  en  voit  un  les  voit  tous.  Mais  quand 
il  s  agit  d'affaires  qui  intéressent  le  corps  de  la  nation, 
ils  se  réunissent  dans  un  conseil  général  où  se  rendent 
les  députés  de  chaque  village,  ce  qui  se  fait  avec  tant 
d'égalité,  de  zèle  pour  le  bien  commun,  quil  en  résulte 
un  concert  et  une  union  admirable,  qui  fuit  le  salut  de 
la  nation,  et  que,  par  cette  raison,  rien  n'est  capable 
de  rompre. 


DES  FAMILLES  OU  TRIRUS* 
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Ce  n'est  là  qu'une  idée  générale  de  leurgouvememenf. 
Pour  venir  maintenant  à  un  détail  plus  particulier,  cha* 
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que  village  est  distingué  en  trois  familles,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  savoir  la  famille  du  loup,  celle  de  Tours  et 
celle  de  la  tortue.  Chaque  famille  a  son  chef,  ses  agoïan- 
ders,  ses  anciens,  ses  guerriers.  Tous,  réunis  ensemble, 
composent  le  corps  du  village,  et  forment  Tétat  de  leur 
république. 

DES  CHEFS. 


lenî. 
L  cha- 


Chaque  tribu  a  son  chef,  et  les  noms  qu'on  donne  h  ces 
chefs  marquent  leur  prééminence  sur  la  tribu  à  la  téic 
de  laquelle  ils  sont.  Car,  outre  les  noms  qu'ils  portent 
comme  les  autres  particuliers,  ils  en  ont  encore  d'autres, 
qui  sont  des  noms  de  dignité  et  de  juridiction. 

Le  premier  de  ces  noms  est  celui  de  Rolander  Goâ, 
c'est-à-dire  le  noble  par  excellence,  de  Gaîander, 
terme  usité  pour  marquer  la  noblesse.  Le  second  est 
celui  des  tribus  mêmes  qu'ils  représentent,  et  qui  sont 
comme  rassemblées  dans  leur  personne.  C'est  dans  ce 
sens  qu'ils  disent  VHogouahOj  Vlloskcreouakj,  l'Han- 
noouaray  c'est-à-dire  le  loup,  l'ours,  la  tortue,  a  dit,  a 
fait,  et  le  reste.  Par  cette  manière  de  parler,  ils  signi- 
fient également  et  sans  équivoque  les  chefs,  les  tribus 
et  les  terres  qui  en  dépendent.  Le  troisième  nom  est 
celui  de  Boksten  Goâ,  qui  signifie  le  vieillard  ou  l'an- 
cien par  excellence.  Ce  nom  ne  convient  pas  toujours 
à  l'âge  de  celui  qui  est  en  place,  car  ce  n'est  souvent 
qu'un  enfant;  mais  il  convient  au  caractère  dont  il  est 
revêtu,  auquel  ils  veulent  concilier  du  respect  et  de  la 
vénération  par  un  nom  qui  marque  la  maturité,  la  sa- 
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^esse  et  toutes  les  autres  qualités  que  doivent  avoir 
ceux  qui,  par  leur  rang  et  par  leur  prééminence,  sont 
comme  les  pères  ou  les  pasteurs  des  peuples,  aiiifi 
qu'Homère  les  appelle  (1).  Enfin  ils  prennent  aussi  le 
nom  propre  de  la  terre  même  :  c'est  ainsi  que  parmi 
les  Onnontaguès,  Sagosendagètej  et  parmi  les  Tson- 
nontcruans,  Tsonnonkeritaoui  et  Te  •  Jonninnoka' 
raouen,  sont  des  noms  affectés  au  pays  et  à  quelques- 
uns  des  cliefs,  particulièrement  ii  celui  qui  est  le  maître 
du  village. 

Car,  quoique  les  chefs  paraissent  avoir  une  autorité 
égale ,  qu'ils  soient  tous  d'une  attention  extrême  à  ne 
pus  paratU'e  vouloir  attirer  à  soi  les  affaires ,  et  se  ren- 
dre despotiques,  il  y  a  toujours  néanmoins  quelque  pré- 
éminence des  uns  sur  les  autres;  et  c'est,  autant  que  j'en 
puis  juger,  ou  celui  dont  la  cabane  a  fondé  le  village,  ou 
bien  celui  dont  la  tribu  est  la  plus  nombreuse,  ou  bien 
encore  celui  qui  est  le  plus  considéré  pai'  sa  capacité. 
J'avoue  pourtant  que  c'est  ce  que  je  ne  puis  pas  bica 
décider. 

La  dignité  de  cbcf  est  perpétuelle  et  héréditaire  dan» 
sa  cabane,  passant  toujours  aux  enfants  de  ses  tantes,^ 
de  ses  sœurs ,  ou  de  ses  nièces  du  côté  maternel.  De*» 
que  Tarbre  est  tombé ,  il  faut,  disent-ils,  le  relever.  L. 
matrone,  qui  a  la  principale  autorité,  après  en  avoir 
conféré  avec  ceux  de  sa  cabane ,  en  coi;fèrc  de  nouveau 
u^ec  ceux  de  la  tribu,  à  qui  eljle  Sait  agréer  celai  qu'elle 
a  choisipour  succéder,  ce  qui  lui  est  assez  Ibve;  elle  n'a 
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pa:i(  toujours  dgard  au  droit  d'aînesse,  et,  d'onlinalre,  elle 
|)i  (  tul  <  c'Iui  qui  parait  le  plus  propre  à  soutenir  ce  rang 
par  ses  bonnes  qualités  ;  le  clioix  en  étant  déterminé,  la 
proposition  s'en  fait  dans  le  village  par  des  colliers  de 
porcelaine.  On  y  produit  celui  qui  est  élu ,  qu'on  ne  fait 
bimpicm^t  que  montrer,  et  il  est  sur-le-champ  proclamé 
et  reconnu.  On  le  proclame  de  la  même  manière,  et  on 
le  produit  dans  les  autres  villages  de  la  nation  iroquoise, 
et  chez  toutes  les  autres  nations  alliées;  et  cette  action 
est  toujours  accompagnée  de  fêtes  et  de  solennités.  C'est 
à  peu  près  la  môme  chose  chez  les  autres  nations,  quant 
ù  la  manière  de  faire  reconnaître  un  chef. 

L'arbre  étant  ainsi  redressé,  si  celui  qui  est  élu  est 
encore  jeune,  et  incapable  de  gérer  les  affaires  par  lui- 
mémi?,  on  ajoute  à  Tarbre  des  racines  pour  le  soutenir, 
et  pour  Tempécher  de  tomber,  c'est-à-dire  qu'on  lui 
donne  un  tuteur  ou  un  régent ,  comme  on  fait  encore 
-aujourd'hui  dans  les  états  monarchiques  pendant  les  mi- 
norités. Ce  tuteur  est  reconnu ,  et  proclamé  partout,  en 
même  temps  que  son  pupille,  et  il  est  chargé  personnelle- 
ment ,  au  nom  de  ce  pupille ,  de  tout  ce  que  celui-ci  de- 
vrait faire  pour  le  bien  public ,  si  son  âge  l'en  rendait 
capable. 

L'autorité  des  chefs  s'étend  proprement  sur  ceux  de 
leur  tribu  qu'ils  considèrent  comme  leurs  enfants;  ils 
les  nomment  communément  leurs  neveux ,  et  il  est  rare 
qu'ils  se  servent  de  termes  qui  répondent  à  celui  de  su- 
jets. Quoiqu'ils  aient  une  autorité  réelle,  dont  quelques- 
uns  savent  bien  se  servir,  ils  affectent  néanmoins  de  don- 
ner tellement  à  la  liberté ,  qu'on  diiait,  à  les  voir,  qu'ils 
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sont  tous  <^ain.  Tandis  que  les  petits  chefs-  des  Étals 
monarchiques  se  font  porter  sur  les  épaules  de  leurs 
sujets,  et  se  font  rendre  beaucoup  de  devoirs,  ceux-ci 
n*ont  aucune  marque  distinetive,  ni  couronne,  ni  sceptre, 
ni  gardes,  ni  haches  consulaires ,  qui  puissent  les  faire 
discerner  du  commun  du  peuple»  Leur  pouvoir  ne  parait 
avoir  rien  d'absolu ,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  au- 
cune voie  de  coaction  pour  se  faire  obéir  en  cas  de  ré- 
sistance. On  leur  obéit  cependant,  et  ils  commandent 
avec  autorité;  leur  commandement  a  force  de  prières, 
et  Tobéissance  qu'on  leur  rend  paraît  entièrement  libre; 
cette  liberté  sert  à  retenir  les  cheCs ,  elle  les  engage  à  ne 
commander  rien  qui  puisse  faire  de  la  peine  et  être 
suivi  d'un  refus  ;  elle  sert  aussi  à  engager  les  inférieurs 
à  exécuter  de  bonne  grâce  les  ordres  qu'on  leur  donne , 
en  sorte  qu'ils  puissent  se  persuader  à  eux-mêmes 
qu'ils  obéissent,  moins  parce  qu'on  leur  commande,  que 
parce  qu'Us  veulent  bien  faire  ce  qui  leur  est  commandé. 
Le  bon  ordre  se  soutient  par  ce  moyen  ;  et  dans  l'exécu- 
tion des  choses ,  se  trouvent  réellewent  la  correspon- 
dance |des  chefs  et  des  membres,  et  une  subordination 
telle  qu'on  pourrait  la  désirer  dans  l'État  le  mieux  régl^. 
Bien  que  les  chefs  n'aient  aucune  marque  de  distinc- 
tion et  de  supériorité,  qu'on  ne  puisse  pas  les  distinguer 
de  la  foule  par  les  honneurs  qu'on  devrait  leur  rendre, 
à  l'exception  de  quelques  cas  particuliers,  on  .ne  laisse 
pas  d*avoir  pour  eux  un  certain  respect  ;  mais  c'est 
surtout  dans  les  affaires  publiques  qu^  leur  dignité  se 
soutient.  Les  conseils  s'assemblent  par  leurs  ordres;  Us  se 
tiennent  dans  leurs  cabanes,  à  moins  qu'il  y  ait  une 
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cabane  publique,  destinée  uniquementpour  les  conseils, 
et  qui  est  comme  une  maison  de  ville  ;  les  affaires  se 
traitent  en  leur  nom ,  ils  président  à  toutes  sortes  d'as- 
semblées; ils  ont  une  part  considérable  dans  les  festins, 
et  dans  les  distributions  générales;  on  leur  fait  souvent 
des  présenta;  enfin,  ils  ontcertaines  autres  prérogatives 
qui  suivent  la  prééminence  de  leur  état,  comme  aussi  ils 
ont  certains  devoirs  onéreux ,  qui  servent  à  contre-ba- 
lancer  ces  faibles  avantages  qu^ils  peuvent  avoir  d'ail- 
leurs. 


'  ■•••K 


DBS  AGOIANDBBS. 


De  peur  que  les  chefis  n*u6urpassent  une  autorité  trop 
grande,  et  ne  se  rendissent  trop  absolus,  on  les  a  com- 
me bridés,  en  leur  donnant  des  adjoints  qui  partagent 
avec  eux  la  souveraineté  de  la  terre,  et  se  nomment 
agoîanders  comme  eux.  Ces  agolanderssont  à  peu  près 
ce  qu^étaient  dans  leur  origine  les  éphores  à  Lacédé- 
mone,  et  les  cosmes  dans  l'Ile  de  Crète;  je  dis  dans  leur 
origine,  et  avant  que  ceux-ci  eussent  usurpé  une  auto- 
rité qui  anéantit  celle  des  rois.  Les  agoîanders  sont 
subordonnés^'  au  chef  qui  est  à  leur  tête,  et  nommé 
roîander  gôa  pour  marquer  sa  prééminence.  Dans 
chaque  tribu,  chaque  famille  particulière  et  distincte  en 
a  un,  qui, représente  pour  elle;  les  femmes  les  choisis- 
sent, et  le  sont  quelquefois  elles-mêmes.  Leur  emploi 
est  de  veiller  plus  immédiatement  aux  intérêts  de  la 
nation;  d'avoir  l'œil  au  fisc  ou  trésor  public;  de  pourvoir 
à  sa  conservation  etdeprésiderà  l'usagequ^ondoit  faire 


88 


UOeVBS  DES  8A1JYAGE8 


decequif  est  contenu.  On  les  fait  connaître  dans  les 
conseils  qaand  on  lésa  chqisis  ;  mais  on  ne  les  produit 
pas  chez  les  nations  alliées,  ainsi  qa*on  a  coutume  de  le 
pratiquer  pour  les  chets. 


LE  SÉNAT. 

Après  les  agolanders  vient  le  sénat,  composé  des 
vieillards,  ou  des  anciens,  nommâsi  dans  leur  langue 
Agokstenha  ;  le  nombre  de  ces  sénateurs  n*est  point 
déterminé;  chacun  adroit  d*entrer  au  conseil  pour  y 
donner  son  sulTrage;  lorsqu^il  a  atteint  cet  âge  de  matu- 
rité auquel  on  attribue  la  prudence  et  la  science  des 
alTaires  comme  une  prérogative,  et  chacun,  comme 
partout  ailleurs,  sait  s'y  faire  estimer,  selon  qu^  a  plus 
ou  moins  d'habileté. 

LBS   OCBaSIEBS. 

Le  quatrième  et  le  dernier  corp&  est  celui  des  agos- 
kcnrhagèteSf  ouAêB  guerriers,  composé  des  jeunes  gens 
en  état  de  porter  les  armes.  Le»  chcfs>  des  tribus  sont 
ordlnair^mient  à  leur  tête,,  quand-  ils  ont.  fait  leurs  épreu- 
ves d'exercices  militaûes,,  et  qu'ils  sont  capables  de  les 
commander..  Mais<,  outre  cela.  Ha  reconnaissent  encore 
pour  cfaefe  de  guerre  ceux  qui  s'y  sont  rendus  recom- 
mandablesK  et  qui  ont  par  devers  eux  des  preuves  de 
valeur»,  de  conduite,,  et  de.  service. 
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On  in*a  assuré  qaMI  y  avait  entre  eux  ptusieurs  antres 
sortes  d*associations  particulières,  comme  des  espèces 
de  confraternité:  mais  n'en  étant  pas  assez  instruit,  je  ne 
saurais  dire  si  ce  sont  des  liaisons  de  pure  amitié,  ou 
dépendantes  du  gouvernement  et  de  la  religion. 

Dans  tous  les  États^  on  a  été  obligé  de  multiplier  les 
charges,  quelque  forme  qu*ait  eue  le  gouvernement,  à 
mesure  que  le  peuple  se  multipliait,  et  devenait  pins 
diilicileà  gouverner  par  le  grand  nombre.  G*était  alors 
une  nécessité  de  partager  Tautorité  avec  la  subordina- 
tion requise  entre  diflérentes  mains,  pour  contenir  les 
sujets  dans  le  devoir.  Les  Iroquois,  ayant  toujours  été 
peu  nombreux,  n*ont  pas  eu  besoin  de  cette  multitude  de 
magistrats  subalternes,  qui  ne  doivent  leur  origine  qu*au 
besoin  indispensabte  qu'on  en  a  eu  ailleurs.  Leurs 
chefs  et  leur  sénat  leur  ont  toujours  suffi,  comme  ils 
ont  suffi  à  tous  les  peuples  dans  leurs  premiers  com- 
mencements. Ils  peuvent  tous  avoir  part  au  gouverne- 
ment sans  s'embarrasser;  aucun  n*est  exclu  du  sénat, 
dès  que  son  âge  lui  donne  entrée  au  conseil,  et  ils  sont 
par  là  à  Tabri  des  inconvénients  qui  naissent  de  l'am- 
bition et  des  brigues  pour  entrer  dans  des  charges,  dont 
le  peuple  estsouvent  la  victime, 

DBS  CONSEILS. 

.  Les  femmes  sont  toujours  les  premières  qui  délibè- 
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rent,  ou  qui  doivent  délibérer,  selon  leurs  principes, 
sur  les  affaires  particulières  ou  communes.  Elles  tien" 
nent  leur  conseil  à  part,  et,  en  conséquence  de  leur  dé- 
termination, elles  donnent  avis  aux  chefs  des  matières 
qui  sont  sur  le  tapis,  afln  qu*ils  en  délibèrent  à  leur 
tour.  Les  chefs,  sur  ces  avis,  font  assembler  les  anciens 
de  leur  tribu  ;  et  si  la  ciiose  dont  on  doit  traiter  inté- 
resse le  bien  commun  ,  tous  se  réunissent  dans  le  con- 
seil général  de  la  nation. 

Les  guerriers  ont  aussi  leur  conseil  à  part  pour  les 
matières  qui  sont  de  leur  compétence  ;  mais  tous  les 
conseils  particuliers  sont  subordonnés  à  celui  des  an- 
ciens, qui  est  comme  le  conseil  supérieur. 

Ce  conseil  a  des  séances  qui  sont  secrètes,  et  d^autres 
qui  sont  publiques.  Les  premières  se  tiennent  pour  dé- 
libérer sur  leujs  diif(âi*ents  intérêts ,  de  quelque  nature 
qu'ils  puissent  être  j  et  les  secondes  pour  déclarer  pu* 
bliquement  ce  qui  a  été  résolu,  ou  pour  toutes  les  au- 
tres affaires  de  la  nation  qui  demandent  quelque  solen- 
nité, comme  recevoir  des  ambassadeurs,  leur  répondre, 
chanter  la  guerre,  pleurer  les  morts,  faire  festin,  etc. 

On  avertit  en  particulier  pour  le  conseil  secret  ceux 
qui  doivent  s'y  rendre;  le  feu  du  conseil  y  est  toujours 
allumé,  oudaus  celles  des  chcfis,  qui,  pour  cette  raison, 
sont  ordinairement  de  cinq,  ou  môme  de  sept  feux, 
c'est-à-dire  de  quaU'e  ou  de  six  longueurs  plus  grandes 
que  celles  qui  n'ont  qu'un  feu. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  temps  réglé  pour  la  tenue 
de  ces  conseils,  on  s'y  rend  plus  communément  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Ce  sénat  n'a  ccriainement  rien  de  bien  au* 
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gnste  dans  la  tenae.  G*e8t  une  troopede  gens  sales,  ac- 
croupis comme  de8%ioges,  etayant  lears  genoux  auprès 
de  leurs  oreilles,  ou  bien  couchés  différemment,  le  dos 
ouïe  ventre  en  Tair,  qui  tous,  la  pipe  à  la  bouche,  trai- 
tent des  affaves  d'État  avec  autant  de  sang  froid  et  de 
gravité  que  lajunted*£spagne,  ou  le  conseil  des  sages 
à  Venise. 

U  n*y  a  guère  que  les  anciens  qui  assistent  à  ces  con- 
seils, et  qui  y  aient  voix  délibérative.  Les  chefs  et  les 
agolanders  auraient  honte  d*y  ouvrir  la  bouche,  s^ilsne 
Joignaient  à  leur  dignité  le  bénéflce  de  Tâge;  et  s'ils  y 
assistent,  c'est  plutôt  pour  écouter,  et  pour  se  former , 
que  pour  parler.  Ceux  mêmes  des  chefs  qui  sont  les  plus 
accrédités,  et  par  leur  capacité,  et  par  leur  âge,  défèrent 
tellement  par  respect  à  l'autorité  du  sénat,  qu'ils  ne  font 
qu^exposer  par  eux-mêmes,  ou  par  des  gens  qui  sont  à 
eux,  le  sujet  qui  doit  être  mis  en  délibération  ;  après 
quoi  ils  concluent  toi^ours  en  disant  :  «  Pensez-y,  vous 
autres  anciens;  vous  êtes  les  maîtres,  ordonnez.  » 

La  manière  de  délibérer  se  fait  avec  beaucoup  de 
gravité  et  de  maturité.  Chacun  des  opinants  reprend 
d'abord  la  proposition  en  peu  de  mots,  et  étale  toutes 
les  raisons  qui  ont  été  alléguées  pour  et  contre  par  ceux 
qui  ont  opiné  les  premiers  ;  il  dit  ensuite  son  sentiment 
particulier,  et  flnit  par  ces  paroles:  «  Voilà  ma  pensée 
touchant  le  sujet  de  notre  conseil.  »  A  quoi  ceux  de 
l'assemblée  répondent  hoo,  ou  bien  et  ho,  c'est-à-dire 
TOilà  qui  est  bien.  N'importe  qu'il  ait  bien  ou  mal  dit. 

Après  leur  délibération,  sur  quelque  chose  que  ce 
soit,  iln'y  a  presque  point  de  raison  du  pour  et  du  con- 
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tre  qu*ils  D*aient  vue  et  pesée  ;  et  quand  ils  yeolent 
rendre  compte  de  leur  décision,  fS  la  rendent  si  plau- 
sible, qu*ll  est  difficile  de  ne  pas  donner  dans  leur  sens. 
En  général,  on  peut  dire  qu'ils  sont  plus  patients  que 
nous  pour  examiner  tous  les  tenants  et  tous  les  al)ouiis- 
sants  d*une  affiaire.  Ils  s'écoutent  avec  plus  de  tranquil* 
lité,  quand  ils  parlent  les  uns  les  autres  ;  ils  ont  plus 
de  déférence  et  de  politesse  à  Tégard  de  ceux  qui 
ont  avancé  des  sentiments  opposés  aux  leurs,  ne  sachant 
ce  que  c*est  que  couper  la  parole  à  celui  qui  parle,  en- 
core moins  disputer  avec  chaleur  ;  ils  ont  plus  de  sang- 
froid,  moins  de  passion,  du  moins  apparente,  et  se 
portent  tous  avec  plus  de  cèle  pour  le  bien  public  : 
aussi  est-ce  par  une  politique  des  plus  raffinées  qu'ils 
out  pris  le  dessus  sur  les  autres  nations  ;  qu'ils  ont  sur- 
monté les  plus  belliqueuses,  après  les  avoir  divisées  ; 
qu'ils  se  sont  rendus  formidables  aux  plus  éloignées,  et 
qu'ils  se  maintiennent  aujourd'hui  dans  une  neuu*allté 
tranquille  entre  les  Français  et  les  Anglais,  dont  ils 
savent  se  faire  craindre,  et  se  faire  rechercher. 

Ce  que  je  dis  de  leur  zèle  pour  le  bien  public  n'est 
cependant  pas  si  universel,  que  plusieurs  ne  pensent  à 
leurs  intérêts  particuliers,  et  que  les  chefs  principale- 
ment ne  fassent  jouer  plusieurs  ressorts  secrets  pour 
venir  à  bout  de  leurs  intrigues»  Il  y  en  a  tel,  dont  l'a- 
dresse joue  si  bien  h  coup  sâr,  quM  fait  délibérer  le 
conseil  plusieurs  jours  de  suite,  sur  une  matière  dont  la 
détermination  est  arrêtée  entre  lui  et  les  principales  têtes, 
avant  d'avoh*  été  mise  sur  le  tapis.  Cependant  comme 
les  chefs  b'entrc-regardent,  et  qu'aucun  ne  veut  paraître 
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se  donner  nne  sapériorHé  qni  paisse  piqncr  la  jalou- 
sie, ils  se  ménagent  dans  les  conseils  plos  que  les  au- 
tres; ei  quoiqu'ils  en  soient  rftne  »  leur  politique  les 
oblige  h  y  parler  peu,  et  à  éeouter  phitOt  le  sentiment 
d*atttrul,  qu'à  y  dire  le  leur;  nais  chacun  a  un  homme 
à  sa  main,  <|^  est  comme  une  espèce  de  brftlot,  et  qui, 
étant  sans  conséquence  pour  sa  personne,  hasarde  en 
pleine  liberté  tout  ce  qu'il  juge  à  propos,  selon  qu'il  Ta 
concerté  avec  le  chef  même  pour  qui  il  agit,  avant  que 
d'entrer  dans  le  conseil. 

»ES  ORATEUaS» 


Ce  sont  communément  les  orateurs  qui  font  ce  per- 
sonnage; les  ebefg  savent  se  prévaloir  avec  avantage  de 
leur  esprit  et  de  ta  facilité  qu'ils  ont  à  parler,  etàdire  ce 
qu'ils  feulent. 

Mais  e'estprkiclpalemettt  dans  les  conseils  publics,  et 
dans  les  actions  solennelles,  que  les  orateurs  paraissent 
avec  éclat  En  seuls  y  parlent ,  leur  emploi  consistant 
proprement  à  énoncer  toutes  les  alblres  qui  ont  été 
agitées  dans  les  conseils  secrets,  h  déclarer  le  résultat 
de  tontes  ks  délibérations,  et  &  porter  la  parole  avec 
autorité  au;  Éom  de  tout  le  village,  ou  de  toute  la 
nailom' 

€)s  caraclère  nfest  pas  aisé  h  soutenir.  Il  demande 
une  grande  capaieiié,  Id  science  des  conseils,  une  cou* 
naissance  enâère  de  «sus  les  Usages  de  leurs  ancêtres, 
de  l'esprit^  de  P^périence  et  àe  l'éloquence.  On  n*exa* 
mine  point,  d&n»  le  choit  qu'on  en  fait,  s'ils  sont  d*(ine 
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cabane  considérable;  on  ne  fait  attention  qn^k  lenr  mé- 
rite peraonnel  et  k  leurs  talents.  11  est  rare  de  trouTer 
des  sillets  qui  remplissent  ce  poste  dignement;  k  peine 
s'en  trouve-t-il  un  ou  deux  dans  un  village,  qui  Toccu- 
pent  d*iine  manière  passable;  souvent  ils  sont  obligés 
de  recouru*  h  ceux  des  autres  villages,  et  Ib  ne  négli- 
gent rien  pour  attirer  ceux  des  étrangers  qui  sont  ca- 
pables de  bien  exercer  cet  emploi,  et  qui  s*y  sont  fait 
quelque  réputation» 

Les  discours  do  ces  orateurs  ne  consistent  point  en  de 
longues  harangues,  composées  sur  le  modèle  de  celles 
<)c  Démostbène  ou  de  Cicéron  :  les  Iroquois,  comme 
les  Lacédémonicns,  veulent  un  discours  vif  et  concis  ; 
leur  style  est  cependant  figuré  et  tout  métaphorique  ;  11 
est  varié  selon  le  différent  caractère  des  affaires;  en 
certaines  occasions  il  s'éloigne  du  langage  ordinaire* 
et  ressemble  à  notre  style  du  palais  ;  en  d'autres,  il  est 
soutenu  d'une  action  plus  vive  que  celle  de  nos  acteurs 
sur  le  théâtre;  ils  ont  en  cela  quelque  chose  de  fort 
mimique:  ils  parlent  autant  du  geste  que  de  la  voix,  et 
ils  représentent  leschosessi  naturellement,qu'elles  sem- 
blent se  passer  sous  les  yeux  des  auditeurs* 

L'orateur  a  autour  de  lui  une  ou  deux  personnes  pour 
lui  rappeler  ce  qu'il  doit  dire,  pour  lui  raflfratcUr  la  mé- 
moire sur  ce  qui  a  été  conclu,  et  pour  veiller  à  ce  qu'il 
dise  les  choses  de  suite  et  par  ordre;  ce  qui  se  fait 
néanmoins  avec  décence*  et  sans  qu'on  l'interrompe. 

Mais  lui-même,  durant  son  discours  a  soin  de  de- 
mander de  temps  en  temps  à  l'assemblée  s'il  a  bien 
dénoncé  les  choses  de  la  maniera  dont  on  doit  les  enten- 
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(Iro,  et  qu*cllc9  ont  été  arrêtées;  et  qiielqiie»>ant  da  con* 
8oil  lui  répondent  par  un  etho  d'approbation.  Il  profite 
aussi  de  quelques  pauses  pour  consulter  ses  assesseurs. 
Après  son  rapport  suit  le  niO'hen,  qui  est  le  cri  géné- 
ral de  consentement.  Il  se  pratique  de  cette  sorte  :  Ua 
des  anciens  crie  }i(o-/^?Tous  les  autres  répondent  nio» 
Gela  se  Tait  ainsi  trois  fols  au  nom  de  chaque  tribu.  C'est 
Ih  une  espèce  de  formule  pour  demander  à  tout  le  mondo 
s'il  est  content  ;  mais  elle  n*cst  proprement  que  pour  la 
forme  ;  car  tout  le  monde  répond  que  oui.  Elle  semble 
pourtant  instituée,  de  manière  qu'elle  puisse  donner  lieu 
h  ceux  qui  Jugeraient  è  propos  de  faire  quelque  acte  de 
de  représentation  ou  de  protestation» 

Les  femmes  ont  leurs  orateurs.,  qui  parlent  pour  elles 
dans  les  conseils  publics.  Quelquefois  aussi  elles  choi« 
sissent  un  orateur  parmi  les  hommes,  qui  parlent  comme 
s*il  était  une  femme,  et  qui  en  soutient  le  personnage  : 
mais  cela  ne  se  fait  guère  que  dans  les  ambassades,  ou 
dans  les  assemblées  des  nations» 

Lorsque  les  orateurs  ont  de  l'esprit  et  du  savoir  faire, 
ils  acquièrent  beaucoup  de  crédit  et  d'autorité.  Le  célè- 
bre Garakontié,  qui  a  si  bien  servi  la  religion  et  la  colo* 
nie  française,  n'était  qu'un  orateur  à  Onnontagué  :  et 
cet  homme  était  si  respecté  des  siens,  qu'il  maniait  è  son 
gré  les  cinq  nations  iroquoises, 

DES  AFFAIREI. 
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Les  hommes  étant  partout  les  mêmes,  et  naissant 
avec  les  mêmes  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  les  alTai- 
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ref  qui  M  traitent  dans  le  conseil  des  sauvages,  sont 
aussi  h  peu  près  de  même  nature  que  celles  qui  occu- 
pent en  Europe  notre  Jurisprudence  et  notre  politique. 
11  y  en  a  de  purement  civiles  et  de  police,  de  criminel- 
les et  d'autres  qui  sont  proprement  des  affaires  d'État  : 
comme  faire  la  guerre  ou  la  paix,  envoyer^es  ambas- 
sadeurs ou  en  recevoir,  coniracler  de  nouvelles  alllau- 
ces  ou  affermir  les  anciennes» 

AFFAIBES  CIVILES* 


Par  bonheur  pour  eux,  ils  ne  connaissent  ni  code,  ni 
digeste,  ni  avocats,  ni  prd(:urcurs,  ni  sergents  :  si,  avec 
cela,  ils  n'avaient  point  leurs  Jongleurs,  qui  sont  de  très- 
mauvais  médecins,  ne  seraient-ils  pas  les  gens  du  monde 
les  plus  heureux?  S'ils  ont  des  procès,  ils  n'en  mangent 
pas  le  fonds  en  chicanes:  ayant  peu  h  gagner  ou  à  per- 
dre, ils  ont  peu  dlntérét  à  plaider;  ils  n'ont  aussi  per- 
sonne qui  trouve  son  profit  à  immortaliser  leurs  que- 
relles par  des  longueurs  afl'ectécs;  leurs  petits  démêlés 
sont  bientôt  vidés  par  arbitrage.  Mais,  il  fout  leur  rendre 
cette  Justice,  leurs  démêlés  sont  rares;  quand  Us  arrivent, 
ils  finissent  en  peu  de  temps,  ou  par  la  raison,  h  laquelle 
ils  se  rendent  dès  qu'on  la  leur  fait  connaître,  ou  par  dé- 
férence pour  les  personnes  qui  s'entremêlent  pour  les 
raccomoder,  ou  même  en  cédant  volontiers  leurs  droits, 
plutôt  que  de  s'obstiner  à  contre-temps,  surtout  quand 
ils  ont  affaire  à  des  esprits  qui  veulent  remporter  de 
hauteur. 

Le  respect  humain,  qui  les  fait  beaucoup  agir,  ne  rert 
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pns  peu  h  entretenir  leur  union.  Un  chacun  regardant 
les  auti«8  comme  maîtres  de  leurs  actions,  et  d*cux-mê« 
mes,  les  laisse  se  conduire  à  leur  guise,  et  ne  pense  qu*à 
«oi.  Je  les  ai  souvent  admirés  sur  ce  point,  et  il  faut  con- 
venir qu*il.s  évitent  par  ce  moyen  une  infinité  de  querel- 
les, ils  ont,  en  outre,  un  sang-ft'oid  admirable,  et  ne 
savent  ce  que  c^est  que  d'éclater  en  injures  :  Je  ne  me 
conviens  pas  de  les  avoir  vus  en  colère,  particuilèrenent 
les  iiommes  qui  croii'aient  se  dégrader  s*il8  laissaient 
paralirc  de  Témotion.  Ils  poussent  la  chose  si  loin, 
qu'un  homme  de  sens  rassis  se  luissera  battre  par 
un  ivro;;ne^  h  tonte  outrance,  sans  se  défendre  le  moins 
clu  mon'e,  surtout  s*il  est  apei'çu,  et  parce  qu'il  croit 
indi^^nc  ('e  lÀ  de  se  fâcher,  et  encore  plus  indijrne  d'im* 
pulrr  à  un  autre  une  action  dont  il  ne  le  croit  pas  le 
jnnttre,  parce  qu'il  n'est  point  h  soi. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'arrive  parmi  eux  du  désordre;  que 
l'envie,  la  cupidité,  la  vengeance  et  les  autres  passions 
ne  les  fassent  mouvoir  comme  les  autres  hommes;  mais- 
cela  est  peu  fréquent;  encoi^e  faut-il,  quand  ils  ont  quel- 
que mauvais  coup  à  faire,  qu'ils  s'enivrent,  ou  fassent 
semblant  de  s'enivrer  pour  exécuter  leur  dessein.  Ils 
croient  avoir  alors  une  excuse  légitime,  en  disant  qu'ils 
n'avaient  point  l'esprit,  qu'on  doit  s'en  prendre  moins  à 
eux  qu'à  la  bouteille,  qui  le  Iciu'  a  ôté,  et  cette  excuse 
est  assez  communément  reçue. 


AFFAIRES  CBIMINELLES. 


La  décision  des  aflaircs  criminelles  appartient  Immé- 
diatement à  ceux  de  la  cabane  des  coupables,  par  rapi 
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port  aux  coupables  mêmes,  quand  quelqu*un  cl*une  ca- 
|)ane  en  a  tué  un  autre  de  la  même  cabane.  Comme  on 
suppose  quMIs  ont  droit  de  vie  et  de  mort  les  uns  sur  les 
autres,  le  village  semble  ne  prendre  nul  intérêt  au  dés* 
ordre  qui  est  arrivé.  On  présume  que  celui  qui  a  été 
tué.  Ta  été  légitimement  ;  quil  ne  devait  être  plus  cher 
à  personne  qii^au  meurtrier;  et,  par  conséquent,  que  ce» 
Uii«ci  ne  s*e8t  porté  à  cet  excès  que  par  des  raisons  for- 
tes, qu'il  n'est  pas  permis  d'examiner  à  ceux  qui  lui  sont 
étrangers.  On  lui  poiie  même  compassion  d'avoir  été 
dans  la  ti'iste  nécessité  d'user  de  cette  violence  contre 
son  propre  sang  ;  et,  s'i)  y  a  en  cela  quelque  faute  punis- 
sable, c'est  au  reste  de  la  famille  à  voir  s'ils  s'accommo* 
dent  de  ce  qui  s'est  passé,  ou  s'ils  aiment  mieux  le  dissi- 
muler. 

Pans  leurs  familles,  quoiqu'ils  s'entr'aiment  beaucoup, 
et  qu'ils  ne  se  soutiennent  que  par  le  grand  nombre, 
néanmoins,  si  quelqu'un  d'entre  eux  les  déshonore,  et 
les  rend  odieux  dans  le  vilhige  par  des  actions  indignes, 
ils  ne  tardent  pas  à  s'en  défaire,  pour  se  mettre  à  couvert 
de  la  haine  publique. 

Ce  droit  de  vie  et  de  mort,  que  ceux  d'une  cabane 
semblent  avoir  les  uns  sur  les  autres,  est  encore  plus 
sensible  dans  la  coutume  qu'ils  avaient,  il  n'y  a  pas  long- 
temps,et  qu'ils  n'ont  pas  encore  entièrement  perdue,  de 
tuerleursvicillards,lorsqaerâgelesrendaittout  à  faitinu- 
tiles.  C'était  une  loi  générale  chez  certains  peuples  bar- 
bares de  l'antiquité  (1),  comme  les  Cyaniens,  les  Tyba- 

(1)  4SIian.  de  Cois,  lib  3.  Sext.  Einp.   de  Tybarcn. 
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rénienSflesHérules,  lesMassagèteSyCtr.,  de  les  faire  niou' 
rir  avant  Tâge  de  soixante  ou  de  soixante-dix  ans,  soit 
qu'ils  ne  voulussent  point  parmi  eux  conserver  de  mor- 
tes-payes, qui  consumassent  le  peu  qui  restait  aux  autres 
pour  vivre,  soit  qu'ils  se  persuadassent  rendre  service  à 
ceux  qu^ils  faisaient  ainsi  périr,  en  leur  épargnant,  par 
une  mort  prompte  et  courte,  la  tristesse  et  les  ennuis 
d'un  âge  avancé,  dont  les  infirmités  peuvent  être  regar- 
dées comme  une  mort  continuelle.  Cela  a  été,  dit-on,  une 
loi  générale  parmi  quelques  peuples  de  l'Amérique,  et 
une  de  nos  dernières  relations  porte  qu'il  y  a  une  na- 
tion où  il  n'est  pas  même  permis  de  laisser  passer  aux 
femmes  l'âge  de  trente  ans  ;  ce  qui  paraîtra  sans  doute 
bien  rigoureux  à  celles  qui  veulent  encore  éti'e  jeunes 
dans  un  âge  bien  plus  avancé. 

Quoique  ce  ne  soil^tas  un  usage  si  général  et  si  uni- 
versel parmi  les  peuples  sauvages  que  nous  connaissons, 
cela  arrive  néanmoins  assez  soHVcnî  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

U  déplait  dans  les  familles  que  ces  vieillards,  qui  n^ont 
plus  d^esprit  que  pour  la  vie  animale,  aillent  do  cabane 
en  cabane,  sous  le  prétexte  de  rendre  visite,  y  chercher 
à  manger,  comme  s'ils  n'en  avaient  point  chez  eux,  ce 
qui  souvent  est  très-vrai  ;  car  ils  les  laissent  manquer  de 
tout,  et  alors  ils  ne  se  font  point  un  scrupule  d'en  déli- 
vrer le  monde,  sous  le  spécieux  prétexte  que  ces  vieil- 
lards ne  font  plus  que  souffrir,  et  être  incommodes  à 

Procop.  de  Enilis,  lib.  2.  do  bello  Gothico.  Slobaeus  de 
llassag.  Serm.  122. 
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eux-mêmes  et  aux  autrcF.  On  m*a  assuré  cependant  que 
cela  ne  se  pratiquait  que  dans  les  cabanes  pauvres,  et  h 
regard  des  misérables  qui  n*pnt  point  de  protection. 

Les  Algonquins  et  les  autres  nations  errantes  sont 
beaucoup  plus  sujettes  à  cette  inhumanité,  parce  qu'é* 
tant  presque  toujours  en  voyage,  et  plus  souvent  rédui- 
tes à  la  faim,  Tincommodité  de  ces  vieillards  qu'il  faut 
porter  et  nourrir,  sans  qu*ils  puissent  s'aider  en  rien, 
devient  alors  plus  sensible.  Ces  pauvres  malheureux  sont 
souvent  les  premiers  à  dire  à  celui  qui  les  porte.  «  Mon 
peiit-^fils,  je  te  donne  bien  de  la  peine,  je  ne  suis  plus 
bon  à  rien,  cassez-moi  la  tète.»  On  ne  les  écoute  pas  tou<* 
jours  ;  mais  quelquefois  aussi  il  arrive  que  le  jeune  homme 
épuisé  de  lassitude  et  de  faim,  répond  froidement  !  «Ta 
as  raison,  mon  grand  père.»  Il  décharge  en  même  temps 
son  paquet,prendsahache,et  casse  la  tête  au  bonhomme, 
qui,  sans  doute ,  est  fâché  intérieurement  d'être  pris  au 
mot, 

L^aflaire  change  bien  de  nature,  si  le  meurtre  a  été 
commis  à  l'égard  d'une  personne  d'une  cabane  diiférente, 
d'une  autre  tribu,  d'un  autre  village,  et  encore  plus 
d'une  nation  étrangère  ;  car  alors  cette  mort  funeste  in- 
téresse tout  le  public  ;  chacun  prend  fait  et  cause  pour 
le  défunt,  et  contribue  en  quelque  chose  pour  refaire 
l'esprit  (c'est  leur  expression)  aux  parents  aigris  par 
la  perte  qu'ils  viennent  de  faire  ;  tous  s^intéressent  aussi 
pour  sauver  la  vie  au  criminel,  et  pour  mettre  les  parents 
de  celnî-ci  h  couvert  de  la  vengeance  des  autres,  qui  ne 
manqueraient  pas  d*éclater  tôt  ou  tard,siou  avait  manqué 
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à  faire  la  satisfaction  prescrite,  dans  des  cas  semblables* 
par  leurs  lois  et  par  leurs  usages. 

On  fournit  donc  aussitôt  jusqu^à  soixante  présents* 
qu'un  des  chefs  présente  lui-même,  faisant  un  discours 
à  chaque  présent  qu*il  oflVe.  Une  partie  de  la  journée  se 
passe  à  cette  cérémonie.  De  ces  soixiinte  présents,  les 
neuf  premiers  se  mettent  entre  les  mains  des  parents 
pour  ôter  de  leur  cœur  toute  aigreur  et  tout  désir  de 
vengeance.  Les  autres  sont  suspendus  à  une  perche  au- 
dessus  de  la  tête  du  mort*  Les  neuf  premiers  présents 
sont  les  plus  considérables^  et  quelquefois  de  mille  grains 
de  porcelaine  chacun.  Le  capitaine  haussant  la  voix,  et, 
pariant  au  nom  du  coupable,  dit,  tenant  en  main  le  pre- 
mier présent  :  «  Voilà  avec  quoi  je  retire  la  hache  de  la 
plaie,  et  je  la  fais  tomber  de  la  main  de  celui  qui  voudrait 
vengercette  injure.»  Ausecond,ildit:  «Voilà  avec  quoi 
j'essuie  le  sang  de  la  plaie.»  Ces  deux  présents  sont  pour 
témoigner  le  regret  qu'a  le  meurtrier  de  Tavoir  tué,  et 
qu'il  serait  prêt  de  lui  rendre  la  vie  aux  dépens  de  la 
sienne,  si  cela  était  en  son  pouvoir.  Ensuite,  comme  si  la 
patrie  elle-même  avait  reçu  le  coup  mortel  qui  a  frappé 
le  défunt,  il  ajoute,  au  troisième  présent  :  «  Voilà  pour  * 
remeUre  le  pays  en  État.  »  Au  quatrième  :  «  Voilà  poiii' 
mettre  une  pierre  au*dessus  de  l'ouverture  et  de  la  di- 
vision de  la  terre,  qui  s'était  faite  par  ce  mcurlrc»,  c'est- 
à-dire,  qu'il  prétend,  par  ces  deux  présents,  réunir 
les  cœurs  et  les  volontés,  qui  avaient  été  divisés.  Le 
cinquième  présent  se  fait  pour  aplanir  les  chemins, 
et  pour  en  ôter  les  broussailles,  arm  qu'on  puisse  désor- 
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mais  aller  et  venir  d'un  lieu  à  un  autre»  en  toute  sûreté, 
et  sans  craindre  aucune  embûche. 

Les  quatre  autres  s'adressent  immédiatement  aux  pa- 
rents pour  les  consoler  et  essuyer  leurs  larmes.  «  Voilà, 
dit-il  au  sixième,  de  quoi  donner  à  fumer  du  tabac,  le- 
quel a  la  vertu  de  tranquilliser,  à  ceux  qui  prennent  le 
principal  intérêt  à  cette  mort  :  au  septième  :  «  Voilà  pour 
leur  remeure  enlièrcment  Tcsprit.»  Le  huitième  est  pour 
donner  une  médecine  à  la  mère  du  défunt,  et  pour  la 
guérir  de  la  maladie  que  lui  cause  la  mort  de  son  fils. 
Le  neuvième  enfin  est  pour  lui  étendre  une  natte,  sur 
laquelle  elle  puisse  reposer  doucement  pendant  le  temps 
de  son  deuil. 

Les  présents  qui  sont  étalés  sur  la  perche  sont  comme 
un  surcroît  de  conso)ation,et  représentent  toutes  les  cho- 
ses dont  le  mort  se  servait  pendant  sa  vie.L*un  s*iappeUe 
sa  robe,  Tautre  son  arc,  ses  flèches,  son  carquois,  son  sac 
à  petnn,  son  canot,  son  aviron,  et  ainsi  du  reste. 

Dès  que  les  présents  sont  acceptés,  les  parents  se  re- 
gardent comme  pleinement  satisfaits.  Mais  s*il  arrive 
qu*avant  le  temps  de  la  satisfaction,  ils  se  vengent  sur  le 
meurtrier,  ou  surquelqu^un  de  sa  famille,  toute  la  peine 
retombe  de  leur  côté.  Les  premiers  sont  délivrés  de 
leur  obligation,  et  c'est  à  eux  qu'on  est  en  devoir  de  sa- 
tisfaire par  autant  de  présents  quits  en  auraient  fait  eux- 
mêmes. 

Le  P.  de  Bré!}euf,  de  qui  j*ai  recueilli  tout  ce  que 
Je  viens  de*  rapporter  (1),  qu'il  avait  vu  pratiquer  lul- 

(i)  Relation  de  la  Kouvcllc-Francc,  1636.  2*  Part.» 
eh.  2. 
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même  pendant  son  séjour  chez  les  Hurons*  assure  qoë 
les  lois  étaient  autrefois  beaucoup  plus  rigoureuses  ;  et« 
qu*outre  les  soixante  présents  qu'on  faisait  att  nom  da 
coupable,  celui-ci  é'.ait  obligé  de  subir  une  peine  per-* 
sonnelle,  qui  était  presque  aussi  insupportable  que  la 
mort  mémeé  On  étendait  lo  corps  du  mort  sur  des  per« 
cbcs  en  Pair,  et  le  meurtrier  était  contraint  de  se  tenir 
dessous,  et  de  recevoir  sur  sot  le  pus  qui  découlait  du 
cadavre.  On  lui  mettait  un  plat  à  côté  de  lui  pour  sa 
nourriture,  lequel  était  bientôt  rempli  de  T^rdure  qui 
tombait  d'en  haut;  et,  pour  obtenir  que  ce  plat  fût  un 
peu  écarté,  il  lui  en  coûtait  un  présent  d*un  collier  de 
sept  cent  grains  de  porcelaine*  Enfin,  il  restait  lui-même 
dans  cette  violente  situation  autant  de  temps  qu'il  plai- 
sait aux  parents  du  défunt,  à  qui  il  fallait  faire  encore 
un  présent  nouveau  après  avoii*  obtenu  leur  consente^ 
ment  pour  en  sorlir« 

Cette  coutume  ne  s'observait  plus  du  temps  du  P* 
de  Brébeuf.  ^Aujourd'hui  même  le  nombre  des  présents 
est  diminué  ;  le  coupable  est  en  sûreté  dès  que  les  pré' 
sents  sont  acceptés  ;  mais  sM  est  sage,  il  ne  tarde  point 
à  s'absenter,  surtout  si  lu  famille  du  défunt  est  puissante, 
afin  d'éviter  les  occasions  qui  pourraient  causer  unnouvcl 
incident.  U  prend  le  prétexte  d'aller  en  guerre  pour 
remplacer  le  défunt  par  un  esclave,  et  ne  revient  qu'a- 
près que  le  temps  a  diminué  la  sensibilité  de  la  perte 
qu'il  a  causée. 

Un  homme  qui  pense  que  le  crime  qu^il  va  conimeto 
tre  doit  intéresser  tout  son  village  par  le  nombre  des 
présents  qu'on  est  obligé  de  fournir,  et  où  tout  le  pu« 
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bile  contribue,  doit,  s*il  est  capul)le  de  réflexion,  avoir 
bien  de  la  peine  à  se  déterminer  à  une  action  qui  devient 
onéreuse  à  tout  le  monde  ;  et  cette  espèce  de  satisfaction 
paraîtra  sans  doute  l*efl'et  d^urie  admirable  politique,  la- 
quelle est  capable  de  contenir  les  honlBies  les  plus  em- 
portés. 

Lorsque  les  parents  ne  veulent  pas  se  contenter  des 
présents  destinés  pour  la  satisfaction,  une  règle  assez 
uni versetlcfflcnt  suivie  chez  te  plus  grand  nombre  des 
nations  de  rAmérique  septentrionale,  c'est,en  essuyant 
les  larmes  et  en  faisant  les  présents  accoutumés,dc  li- 
vrer encore  aux  parents  du  mort  le  meurtrier,  pour  te- 
nir cbez  eux  la  place  qu*y  occupait  cehi!  quH  a  tué  : 
c^est-à>dire  qu^on  le  leur  livre  comme  un  véritable  es- 
clave, dont  on  leur  met  la  vie  entre  les  mains.  Quoique 
ceux-ci  semblent  par  là  être  les  maîtres  de  te  faire  mou- 
rir, ils  n^en  viennent  pourtant  jamais  à  cette  extrémité» 
dont  te  village  pourrait  leur  savoir  mauvais  gré.  Il  s*en 
trouve  aussi  qui  se  contentent  de  ta  présentation  de 
Tesclave,  et  de  la  soumission  qu*ôn  leur  en  fait,  en  se 
dépouillant  du  droit  qu*on  avait  sur  lui,  et  qui  refusent 
de  le  recevoir,  pour  ne  pas  avoir  toujours  devant  les 
yeux  un  objet  aussf  désagréable  que  doit  Fétre,  par 
exemple,  pour  une  mère  Tassassin  dé  son  fils;  mais  te 
plus  grand  nombre  des  femmes  adoptent  véritablement 
ces  sortes  d'esclaves,  et  commencent  à  tes  r^arder,dès 
qu'ils  leur  sont  livrés,avec  les  mêmes  yeux  qu'elles  re- 
gardaient cet  enfant  qu'elles  ont  perdu,  qui  était  tout  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  clicr,  et  tout  le  soutien  de  leur 
cabane;  et  elles  ont  pour  eux  dans  la  suite  les  mêmes 


AMÉniGAlNS. 


105 


égards  que  si  c^était  leur  propre  fils.  Les  sauvages  méri- 
dionaux ont,  dit^n,  une  juiisprudence  à  peu  près  sem- 
blable, le  meurtrier  d'un  homme  établi  étant  obligé 
d'épouser  sa  veuve  et  d'adopter  les  enfants  de  son  pre- 
mier mari.  Je  ne  garantirai  rien  sur  cet  article  par  rap- 
port aux  sauvages  Caraïbes,  les  auteurs  étant  pevt  en- 
trés dans  le  détail  de  leur  gouvernemeut  et  de  leur  po- 
lice. 

Il  est  des  occasions  oà  le  crime  est  si  noir,  qu'on  n'a 
pas  tant  d'égard  pour  garantir  le  meurtrier,  et  où  le 
conseil,  usant  de  son  autorité  supréipe,  pre^  soin  d'en 
ordonner  la  punition.  11  me  souvient  à  ce  sujet  d'une 
petite  aventure  qu'ils  m*ont  racontée  eux-mêmes,  et  qui 
servira  à  mieux  faire  connaître  q^uclle  est  sur  cela  leur 
pratique. 

Une  jeune  femme  brouillée  avec  son  mari,  pour  je 
ne  sais  quel  suie't,  en  fut  abandonnée.  Le  temps  de  la 
chasse  étant  venu,  n'ayant  plus  de  mari  qui  pût  l'y  con- 
duire, elle  pria  ses  frères  de  vouloir  bien  la  mener  avec 
eux,  ce  qu'ils  firent  volontiers.  Un  jour  que  celte  fcmuic 
allait  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine ,  qui  était  au  pied 
d'un  grand  rocher  escarpé  à  pic,  et  peu  éloignée  de  son 
cabaAage,  elle  aperçut,  dans  la  clarté  des  eaux  de  cette 
fontaine,  la  tcie  d'un  homnie  qui  débordait  du  haut  du 
rocher  où  il  était  couché  en  sentinelle.  Elle  reconnut 
bien  son  mari,  et  se  retira  sans  faire  semblant  de  rien. 
Dès  qu'elle  fut  de  retour  dans  sa  cabane ,.  elle  raconta  à 
ses  frères  ce  qu'elle  avait  vu  ;  ceux-ci  soupçonnèrent 
aisément  que  le  mari  n'était  là  que  pour  se  venger  de 

sa  femme;  et  qu'ainsi  ils  recevraient  bientôt  quelque  la- 
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suite  de  sa  part;  en  eiïet,  Ils  iiirent  attaqués  la  nuit  stii- 
▼anic  penda  tt  l.!ur  sommeil.  La  femme,  plus  attentive 
qne  les  autres,  ou  avait  déjà  pourvu  à  son  salut,  ou  se 
sauva  perdent  le  temps  de  Tattaque,  avec  le  plus  jeune 
de  ses  frères ,  qui  était  un  enfant  de  14  ^  16  ans  ;  elle  se 
retira  dans  le  creux  d^ln  arbre,  qui  Joignait  sa  cabane, 
d*où  elle  entendit  tout  ce  qui  s*y  passa.  Ses  frères, 
après  une  légère  résistance ,  furent  tous  égt)rgés.  il  dé- 
plaisait fort  au  mari  que  sa  femme  lui  eut  échappé; 
mais  il  &e  flattait  qne»  quand  le  jour  serait  venu,  il  la 
rejoindrait  en  suivant  ses  pistes.  Par  bonheur  pour  elle» 
il  ta  chercha  au  loin;  et,  après  avoir  visité  bien  des  ar- 
'  bres  »  et  lliit  bien  des  pas  mutiles»  il  partit  de  là  avec  sa 
troupe  »  sans  esp  éranee  de  la  trouver. 

Après  leur  départ,  la  femme  se  mit  aussi  en  marche 
avec  le  seul  frère  qui  lui  restait,  en  coupant  par  lesboi;*» 
tout  droit  au  village  ;  Ifes  meurtriers  sV  rendaient  aussi , 
parce  que  la  chasse  élaitsur  sa  fin,  et  quils  avaient  pro- 
fité de  celle  des  mallieureux  quils  avaient  assassinés.  Ils 
.  étaient  pleins  de  confiance»  s*assurant  que»  quand  bien 
même  celte  femme  pourrait  s^y  rendre ,  elle  ne  fes  au» 
rait  pas  reconnus,  et  qu*elles  les  aurait  pris  pour  ur 
paili  de  guerriers  ennemis» 

Celte  pauvre  malheureii^  h*était  pas  tranquille  dans 
M  retraite;  la  peur  lui  faisait  prendre  toutes  sortes  (te 
précautions  :  elles  ne  lui  furent  pas  inutiles»  Après  quel* 
qoes  journées  de  marche ,  elle  monta  sur  vm  pin  fort 
touITu  avec  son  frère,  pour  y  passer  la  nuit.  Le  mari 
et  ses  compagnons  vinrent  un  moment  après  cabaner  au 
pied  du  mène  arbre.  Il  survint  un  incident  ridicule,  qui 
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pensa  devenir  funeste,  et  qui  lui  fit  croire,  2in*en  pouvoir 
pas  douter,  qu*elle  était  d<k:ouverte  ou  qu^elle  le  serait 
infailliblement.  Dans  cette  mortelle  Inquiétude,  la  nuit 
lui  parut  bien  longue  ;  cependant  elle  Ait  assez  heureuse 
pour  échapper  à  celte  nouvelle  aventure*  ^  ^ 

Les  chasseurs  décampèrent  dès  le  matin,  et  la  femme, 
à  qui  la  crainte  donnait  des  ailes,  prit  un  autre  chemin 
plus  court,  et  arriva  la  première  au  village,  où  elle 
donna  secrètement  avis  à  sa  famille  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé.  I 

Sur  ces  nouvelles,  on  fit  assembler  le  conseil  fortae- 
rrètemcnt.  La  femme  y  donna  des  indices  certains  de  la 
vérité  du  fait;  et  elle  dit,  entre  autres  choses ,  que  Tun 
des  meurtriers  avait  été  mordu  considérablement  à  la 
main  par  un  de  ceux  qui  avaient  été  tués.  Le  crime  parut 
trop  horrible,  et  d'une  trop  grande  conséquence  pour  le 
laisser  impuni,  et  la  vengeance  en  fut  8ur-le*chaoip  ré- 
çplue. 

On  savait  déjà  au  village  que  les  chasseurs  étaient  sur 
le  point  d'arriver;  ils  avalent  envoyé  avertir  ceux  de 
leur  famille  de  venir  au-devant  d'eux,  selon  la  coutume, 
pour  leur  aider  à  porter  leur  chasse  et  leur  bagage.  En 
même  temps  que  ceux-ci  partirent ,  on  débuta  par  un 
ordre  secret  du  conseil ,. sous  le  prétexte  de  se  réjouir 
de  leur  retour,  et  pour  les  prier  de  faire  diligence,  parce 
que,  ce  jour-là  même ,  un  des  considérables  du  village 
faisait  festin  au  nom  d'un  de  ceux  de  leur  troupe. 

Les  chasseurs  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  le  soir. 
Ils  entrèrent  dans  la  cabane  du  conseil,oà  le  festin  était 
préparé;  on  leur  fit  les  civilités  ordinaires  :  on  leur  de« 
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nanda  leurs  aventures  :quelqti\in  apercevant  en  même 
^  temps  la  main  de  celui  qui  avait  été  mordu ,  enveloppée, 
V  lui  demanda,  comme  sans  dessein»  ce  que  c^étàlt;  il  ré- 
pondit froi  iement  qu*il  avait  été  mordu  par  un  castor. 
Alors  on  prodiii  >ii  la  femme  et  l^enfant ,  qui  étaient  cachés 
au  fond  de  la  natte.  La  femme  raconta  publiquement 
tout  ee  qui  s'éiait  passé,  sans  en  oublier  h  moindre  cir- 
constance, Dl>s  qu'elle  eutiini,des  jeunes  gens  apostés,  cl 
assis  entre  les  meurti'iers  étonnés ,  les  poignardèrent , 
sans  qu'ils  se  niiisent  en  devoir  de  faire  aucune  résis- 
tance. 

Le  conseil  ayant  ahisi  résolu  la  mort  de  queîqu\in , 
en  le  (ait  mourir  de  la  manière  dont  Je  viens  de  le  dire  » 
en  le  poignardant  sur  la  natte  même»  ou  bien  à  rentrée 
de  la  cabane,  qui  est  un  endroit  fort  obscur  ;  ou  bien  on 
Tattirc,  sous  quelque  prétexte,  hors  du  village,  et  on  lui 
casse  la  tête  à  quelques  pas  de  la  palissade»  ' 

Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  se  sont  rendus  odieux  aà 
«illage  pour  des  raisons  qu'on  ne  veut  pas  expliquer, 
^omme,  quand  tisse  sont  fait  connaître  par  dé  fré- 
(guents  larcins,  qu'ils  troublent  les  mariages,  la  paix  des 
famines,  qu'ils  se  mêlent  de  trop  d'nfTaircs,  qu'ils  en- 
tretiennentau  dehors  quelques  correspondances  suspec- 
tes, on  les  accuse  de  jeter  des  sorts,  et  de  donner  des 
maléfices. 

Cette  réputation  étant  bien  établie,  on  n'attend  plus 
que  l'occasion  favorable  d'édater.  Afm  de  dissimnlei^ 
davantage  le  dessein  qu'on  a  formé ,  on  nef  s'adresse 
pas  immédiatement  à  celui  ou  à  celle  dont  la  perte  est 
déterminée  ;  mais  le  conseil  envoie  chercher  en  pre- 
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miëre  Instance  quelques  personnes  qui  aient  la  nôme 
réputation,  dont  il  y  a  toujours  un  bon  nombre  an  villago. 
On  eilMite  d*abord  cellcs>ci  avec  douceur  h  déclarer 
liiurs  crimes  et  lei:rs  complices.  Pour  peu  qu*olics  se 
fassent  prier,  on  fait  mine  de  leur  npp)k}uer  le»  fors 
rouges,  qui  sont  une  violente  question;  La  crainte  des 
tourments,  ou  Tcspéranco  de  Sten  délivrer,  leur  fait 
nommer  IndilTéremmcnt  innocents  et  coupables;  mais 
tout  ce  qu*ellcs  disent  est  regardé  comme  autant  de 
calomnies,  jUsqu^à  ce  que,  par  hasard  ou  autrement , 
elles  aient  nommé  la  personne  qu'on  veut  perdre.  Alors 
on  se  saisit  de  celk-ci,  on  la  traite  de  la  même  manière 
pour  lui  faire  avouer  qu'elle  est  coupable;  les  accusa- 
teurs ne  lui  manquent  point  :  elle  seule  a  fait  tous  les 
maux  du  village,  elle  a  tué  la  mère  de  Tun,  le  frère  de 
Tautre,  on  Ta  vue  Jeter  du  fau  par  la  bouche,  fouiller 
dans  les  sépultures,  rôder  autour  des  cabanes,  etc.  11 
ne  lui  en  faut  pas  tant  pour  avoir  mérité  la  mort,  qu*on 
lui  fait  souffrir  en  la  brûlant  comme  un  esclave,  si,  par 
pitié,  on  ne  la  po^narde  on  on  ne  Tassomme. 

Les  parents  n^oseraient  rien  dire  dans  ces  sortes  d*oc- 
casions,  et  n^ont  qu*à  se  reprocher  de  n*en  avoir  pas 
fiiit  justice  eux-mêmes.  On  a  cependant  quelquefois 
celle  aiieaiion  pour  eux ,  qu^on  les  prévient  pour  leur 
demander  s^ls  abandonnent  celui  que  le  village  veut 
faire  mourir  ;  et  cela  est  en  même  temps  uae  civilité 
d'une  part,  et  une  politique  de  Tautre,  pour  se  défaire 
aussi  de  ceux-là,  s'ils  avalent  ta  moindre  pensée  de  s'en 
ressentir.  Les  parents  5  qui  l^on  fait  ces  sortes  de  propo- 
sitions n^ont  garv!c  de  n*y  pas  donner  les  mains;  et  ceux 


110 


licelllf  DBt  8AUTAGC8 


qui  ont  le  courage  de  tenir  ferme,  s'il  sVn  troiTe,  on 
sont  poignordéf  eux-mémet  h  l'entrée  de  la  cabane*  ou 
pourvoient  ii  leursûreté  par  la  fui(e,pour  n'en  pM  coui'ir 
le  risque. 

C'est  aiusl  que  ces  peuples,  sans  avoir  de  lois  écrites, 
ne  laissent  pas  d'avoir  une  Justice  rigoureuse  dans  le 
fond,  et  de  se  tenir  6M  respect  les  uns  les  autres ,  par  la 
crainte  qui  oblige  les  particuliers  ii  veiller  sur  leur  pro- 
pre comfliite,  pour  ne  pas  troubler  l'ordre  et  la  tran- 
quillité publique;  ce  qui  est  le  but  de  tout  bon  goi^ 
veraement. 


DES  AFFAIEBS  o'ÉTAT. 
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Les  afRiIres  d'État  sont  celles  qui  emportent  la  prin- 
cipale attention.  La  défiance  continuelle  où  ils  sont  de 
leurs  voisins,  leur  fait  avoir  toujours  l'œil  au  guet  pour 
profiter  de  toutes  les  conjonctures  favorables,  ou  de 
mettre  le  désordre  parmi  eux  sans  y  paraître,  ou  de  se 
les  attacher  en  se  rendant  nécessaires.  Leur  prudence  a 
sur  ce  point  des  ressorts  infinis,  qui  sont  toujoui's  dans 
le  mouvement  et  dans  l'action  ;  et,  tandis  qu'ils  ménagent 
leurs  alliés  par  des  visites  fré(iucn(cs,  et  par  tous  les 
devoirs  d'une  civilité  réciproque,  ils  sont  toujours  oc- 
cupés au  dedans  à  réfléchirsur  tout  ce  qui  se  passe,  h 
observer  et  h  délibérer  sans  cesse  sur  les  moindres 
événements,  à  former  leurs  jeunes  gens  aux  afl'aires, 
à  leur  apprendre  le  style  de  leurs  conseils,  la  tradiiion 
orale  qu'ils  consei-venldc  l'iiistoire  de  leur  pays,  delà 


AMÊRICAIM* 


il! 


Tcrto  de  lenrs  onc^trcfi,  cl  à  entretenir  en  eux  cet  esprit 
martial  qui  fait  leur  IrMiquillité  pcndautla  poli ,  et  leur 
lupérioillé  pendant  la  guerre. 


Dl    LA   POICIUIKB. 


Tontes  les  affaires  se  traiteul  pur  des  branches  cl 
par  des  colliers  de  porceloine,  qui  leur  tieiineni  lieu  de 
porolcs ,  d*écriturc  et  de  contrats.  • 

*iA  porcelaine  dont  nons  parlons  ici  est  bien  diir- 
rentede  ces  ouvrages  de  porcelaine  qu*on  apporte  ('e 
la  Chine  et  du  Japon  »  ou  de  ce  qu*on  appelle  en  France 
porcelaine  de  Nevers,  qui  sont  des  ouvrages  Tactices  ,  et 
dont  la  matière  est  une  terre  blutée  et  préparée.  Celle-ci 
est  Urée  de  certains  coquillages  de  mer»  connus  en  gé- 
néral sous  le  nom  de  porcelaine»  et  distingués  par  dii- 
férents  noms  particuliers  que  leur  donnent  les  curieux, 
et  qui  sont  déterminés  parla  diversité  de  leurs  espèces , 
de  leurs  figures,  et  par  la  variété  de  leurs  couleurs, 
lesquelles  oiitquekiuechosedesiagréal)feài*(£il,qu*elles 
peuvent  être  regardées  comme  une  des  plus  grandes 
merveilles  de  la  nature,  et  comme  une  des  plus  char- 
mantes productions  de  POcéan.  Celles  dont  nos  sau- 
vages se  servent,  sont  cannelées,  et  semblal)Iei«ipour  leur 
figure,  aux  coquilles  de  faim  Jacques,  excepté  néan- 
moins quVlIcs  sont  un  peu  plus  allongées,  qu*ellcs  fe 
terminent  un  peu  plus  en  pointe,  et  qu Viles  n'ont  point 
ces  oreillcltes,ou  avances,  qui  se  trouvent  à  cAté  de  la 
charnière  où  les  deux  écailles  s*enil)oitcnt  et  se  joi- 
gnent ensemble.  La  chair  en  est  moins  délicate  que 
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celle  (le  no8  linttrcs  communes  et  ordinaires  ;  mais  en 
r<^rompcnse,  leurs  nacres  sont  si  lisKées  en  (ioduiis  et  en 
(l(*liors,  et  leurs  couleurs  sont  si  vives  et  si  belles,  qu*ou 
ne  voit  rien  de  plus  lieau  dans  celte  espèce. 

Ou  les  trouve  sur  les  cOtqs  de  In  Virginie  et  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, où  les  snuvnjiçes  qui  iinbitnient  sur  ces 
bords  les  mettaient  en  œuvre,  et  en  Taisaient  un  grand 
commerce.  Aujourd'lud,  soit  que  les  caux-de-vie  des 
Kuropfens  nient  presque  détruit  ces  nations,  coniuio 
elles  en  ont  anéanti  plusieurs  autres  ;  soit  que  les  guerres 
'!«*H  Iroquois  les  aient  prescpio  entièrement  dissipées,  la 
porcelaine  est  devenue  plus  rurc,  et  ne  se  travaille  plus 
aussi  proprement  qu^autrefois.  ^f- 

Quoique  le  commerce  t^e  soit  encore  parmi  ces  peuples, 
comme  il  Télail  dans  son  origine,  qu\ni  pur  troc  de 
denrées  contre  denrées ,  cette  porcelaine  peut  ÔU^e  re- 
gardée aussi  comme  une  espèce  do  monnaie,  oinsi  que 
certains  petits  coquillnp;es  de  merle  sont  encore  en  quel- 
ques endroits  de  Plndc  Orientale,  et  chez  les  nè;;res  de 
rAfrirpie.  Les  sauvages  n*ont  rien  de  plus  précieux  que 
leur  porcelaine  :  ce  sont  leurs  bijoux,  leurs pierrciit!.". 
Us  en  comptent  jusqu^aux  grains,  et  cela  leur  liciit  l^cu 
de  toutes  le»  richesses,  r- 

]1  y  a  deux  sortes  de  porcelaine  ;  Tune  est  blanclie, 
et  cVst  la  plus  commune.  On  se  sei*t  de  cclle-lù  pi  s 
universellement,  pour  fuire  quantité  d'ouvra;^es  doiit 
les  hommes  et  les  femmes  ont  coutume  de  s^orner. 
L'autre  est  d'un  violet  obscur;  elle  est  beaucoup  plus 
recherchée  que  la  première,  et  plus  elle  tire  sur  le 
noir,  plus  elle  est  ciiliméc, .jg  i 


AMftniCAI!Vfl. 


lis 


Ln  porrolainc  qui  non  pour  Ioa  niïairns  d*l^:int  nM 
toute  travaill<'!C  (mi  pctils  cyliiMin'»  tUi  la  loiiKunur  (fun 
<|unit  de  poiico,  et  (;ro!)  h  proportion  ;  on  les  <listribne 
en  (icu\  uiaiiières,  en  hra.iclie*)  et  en  colliers.  Les 
liiancliCH  Hoiii  coaipoNéeft  de  cylindres  ciililéssans  ordre, 
à  la  suite  li's  uns  des  autres,  coiniiic  des  «ralns  de  cha- 
pelet ;  lu  porceliiiue  en  est  ordinairement  toute  blanche, 
et  on  ne  H'en  sert  cpie  pour  <leH  ulfuires  d'une  légère 
conséquence,  ou  que  comme  d'une  préparation  à  d'au- 
tres présents  plus  considérables. 

Les  colliers  sont  de  lar(;es  ceintures ,  où  les  petits 
cylindres  blancs  et  pourpres  sont  disposés  par  rangs,  et 
pssujiitlis  par  <le  petites  bandelettes  de  cuir,  dont  on  fait 
un  tissu  assez,  propre.  I^enr  longueur,  leur  largeur,  cl 
les  grains  de  couleur  se  propoitionncnt  à  rimportancc 
de  ralVaire.  Les  colliers  communs  et  ordinaires  sont  de 
onze  rangs  de  cent  quatre-vingts  grains  chacun. 

DU    FISC   ou   TRÉSOR   PUrXIC* 


Le  Hsc  ou  le  trésor  publie  consiste  principalement 
dans  ces sirtes  de  colliers,  qui  leur  tiennent  lieu ,  ainsi 
qjie  je  l'ai  dit,  de  co:ilrats,  d'actes  pul:lirs,  et  en  quelque 
sorte  de  fastes  et  d'annali'S ,  o.i  du  re;;istrcs  ;  car  les 
sauvages,  n'ayant  pas  l'usage  derénllure  et  des  lettres, 
et  se  trouvant  par  là  exposés  à  oublier  bientôt  les  cho- 
ses qui  se  passent  parmi  eux ,  et  pour  ainsi  pailcr  d'un 
instant  à  1  aiilre ,  ils  suppléent  à  ce  défaut  en  se  faisant 
une  mémoire  1  :calc  par  des  paroles  quMs  allacbentà  ces 
colliers,  dont  chacun  signiilc  une  ailaii  c  parlicaiière,  ou 
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une  circonstance  d'affaire,  qu'il  représente  tandis  qu'il 
subsiste. 

Ils  sont  tellement  consacrés  à  cet  usage ,  qu*outre  le 
nom  de  gaionni,  qui  sigi-ine  ces  sortes  de  colliers ,  et 
qui  est  le  plus  usité,  ils  lui  donnent  encore  celui  de  ga* 
rihoua,  qui  veut  dire  une  affaire  ;  celui  de  gaouenda, 
voix  ou  parole ,  et  celui  de  gafaraderenj^ra^  qui  répond 
à  celui  de  grandeur  ou  de  noblesse,  parce  que  toutes 
les  affaires  désignées  par  ces  colliers,  sont  de  Tapa- 
nage  et  de  la  compétence  des  agoïanders,  ou  des  nobles  ; 
que  ce  sont  eux  qui  se  fournissent ,  et  que  c'est  entre 
eux  qu'on  les  répartit,  lorsqu'on  fait  des  présents  au 
village ,  et  qu'on  répond  aux  colliers  de  leurs  ambassa- 
deurs. 

Pour  éviter  la  confusion  que  causerait  indubitable^ 
ment  la  multitude  des  affaires ,  ces  colliers  sont  variés , 
et  ces  cylindres  blancs  et  pourpres  sont  tellement  dis- 
posés  et  eiitremélés,  qu'ils  représentent  tous  différeir.' 
ment.  Les  agoïanders  et  les  anciens  ont,  outre  cela,  la 
coutume  de  les  recevoir  souvent  ensemble,  et  de  parla* 
ger  entre  eux  le  soin  d'en  remarquer  quelques-uns 
qu'on  leur  assigne  en  particulier  ;  de  sorte  que  de  cette 
manière  ils  n'oublient  rien. 

Leur  porcelaine  serait  bientôt  épuisée,  si  elle  ne  cir- 
culait point  ;  mais,  dans  presque  toutes  les  affaires ,  soit 
du  dedans^  soit  du  dehors-,  les  lois  veulent  qu'on  ré- 
ponde parole  pour  parole ,  c'est-à-dire  que  pour  un 
collier,  on  en  donne  un  autre  qui  suit  h  peu  près  de  la 
même  valeur,  observant  néanmoins  quelque  différence 
d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit  nombre  de  grains  ; 
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ce  qui  doit  se  proportionner  au  rang  des  personnes  ou 
des  nations  avec  qui  Von  traite. 

Ils  ne  croient  pas  qu^aucune  afTaire  puisse  se  ter- 
miner sans  ces  sortes  de  colliers.  Quelque  proposition 
qu*on  leur  fasse ,  ou  quelque  réponse  qu*on  leur  donne 
seulement  de  bouche ,  raiïaire  tombe,  disent-ils,  et  ils 
la  laissent  eiïcciivement  tomber,  comme  sll  n'en  eAt  ja- 
mais  été  question.  Lrs  Européens  peu  instruits,  ou  se 
souciant  peu  de  leurs  usages,  les  ont  un  peu  dérangés 
sur  celui-ci,  en  gardant  leurs  colliers  sans  y  répondre 
par  d'autres  semblables.  Pour  éviter  les  inconvénients 
qui  en  peuvent  naître,  ils  ont  pris  la  coutume  dcn*cnplu$ 
donner  qu'un  fort  petit  nombre ,  s'cxcusant  sur  ce  que 
leur. porcelaine  est  épuisée,  et  ils  suppléent  au  reste 
par  quelques  paquets  de  peaux  de  cerf  et  de  chevreuil, 
auxquels  on  répond  par  des  merceries  de  peu  de  valeur; 
de  sorte  que  les  négociations  entre  les  Européens  et  eu\ 
sont  devenues  un  commerce. 

Quoique  toutes  les  nations  sauvages  de  TAmérique 
fassent  diverses  sortes  d'ornements  de  porcelaine ,  je 
crois  qu'il  n'y  a  que  ceux  de  l'Amérique  septentrionale 
qui  s'en  servent  pour  les  affaires  ;  je  ne  puis  pas  même 
l'assurer  de  toutes  celles-ci. 

Le  trésor  public  se  conserve  dans  la  cabane  des  chefs, 
et  pas^e  alternativement  de  l'une  à  l'autre;  il  n'y  a  point 
pour  cela  de  temps  déterminé ,  et  il  ne  reste  dans  un 
endroit  qu'autant  que  la  jalousie  peut  Ty  souffrir.  On 
compte  les  années  par  nuits ,  pour  le  trésor  seulement  ; 
de  sorte  qu'on  dit  qu'il  a  passé  deux  ou  trois  nuits  dans 
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une  telle  cabane,  pour  dire  qu'il  y  est  resté  deux  ou 
trois  années. 

Outre  les  colliers  de  porcelaine ,  on  porte  encore 
dans  le  fisc  des  pelleteries,  du  blé  dMnde,  des  farines, 
des  viandes  fraîches  ou  fundées,  et  généralement  toutes 
les  autres  choses  qui  peuvent  servir  pour  les  frais  com- 
muns, et  pour  toutes  les  dépenses  qui  se  font  au  uom 
du  public.  ,^ 

DBS   AFFAIRES   CRIMINELLES.  :^ 

Les  affaires  publiques  et  solennelles  demandent  pres- 
que toutes  quelque  dépense,  parce  qu'elles  sont  presque 
toujours  accompagnées  de  festins ,  du  chant  et  de  la 
danse.  ,  ,.,,| 

Parmi  les  festins  des  Iroquois ,  et  des  autres  sauvages 
leurs  voisins,  il  s'en  trouve  de  différentes  espèces,  dont 
quelques'uns  ont  plus,  et  les  autres  ont  moins  de  soleu- 
nité;  quelques-uns  où  tout  le  village  a  part,  et  d'autres 
qui  sont  restreints  à  un  plus  petit  nombre  d'invités.     ;•, 

Outre  ceu}i  dont  j'ai  parlé,  et  qui  sont  marqués  par 
le  sacriGcc ,  et  par  les  harangues  au  soleil ,  il  y  en  a 
encore  d'autres,  où  la  religion  n'influe  peut-être  plus, 
mais  dont  la  religion  semlle  presque  évidemment  avoir 
été  le  principe.  Tel  est  celui  qu'on  fait  de  la  première 
bêle  qu'a  tuée  un  jeune  chasseur  :  festin  qui  ressem- 
ble assez  au  sacrifcc  que  les  hommes  avaient  l'obliga- 
tion de  faiie  dans  la  loi  crrile,  et  peut-être  aussi  dans  la 
loi  (le  nature,  en  oIVrant  les  prémices  de  toutes  cliostsà 
Dieu.  Tel  est  encore  le  festin  à  tout  manger,  qui  est  une 
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espèce  d'holocauste ,  où  il  n'était  pas  permis  de  rien 
laisser  de  la  victime.  Dans  celui-ci,  on  doit  garderie  si- 
lence pendant  qu'on  mange,  et  on  doit  manger  tout  ce 
qu'on  présente  ;  on  n'en  peitricn  emporter  ciiezsoi;  il 
faut  tout  consumer  sur  le  lie  i  ;  mais  il  est  permis  à  cha- 
cun d'avoir  avec  soi  un  parasiî?,  c'esi-ù-dire  un  second, 
qui  puisse  suppléer  à  son  déf.iUt.S'il  n'en  peut  trouver, 
même  à  force  de  présents,  et  qu'il  ne  puisse  achever,  il 
en  est  puni  sur-le-champ  ;  on  lui  fait  un  petit  retranche- 
ment dans  un  coin  de  la  cabane,  qui  lui  tient  lieu  de  pri- 
son, et  on  l'y  laisse  quelquefois  les  "iiU  heures  entières.  Il 
V  a  souvent  de  quoi  manger  du  matin  jusqu'au  soir. 
Après  que  les  viandes  sont  dévorées,  le  maître  du  festin 
fait  encore  servir  de  grandes  pièces  de  graisse  d'ours; 
ou  bien  on  fait  servir  le  bouillon    dans  lequel  on  fait 
cnîre  les  viandes,  et  qui  est  extrêmement  gras.  Si,  mal- 
gré tous  leurs  efforts ,  ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
tout,  il  faut  jeter  ce  qui  reste,  os  et  viande, dans  le  feu, 
en  sorte  qu'il  n'en  demeure  pas  la  moindre  chose,  ainsi 
que  les  Juifs  en  usaient  pour  l'agneau  pascal.  Tous  ces 
peuples  barbares  font  un  dieu  de  leur  ventre  ;  ils  man- 
gent jusqu'à  crever,  et  il  n'est  pas  concevable  où  ils 
peuvent  mettre  tout  ce  qu'ils  mangent. 

Bien  que  l'on  puisse  danser  et  chanter  à  tous  les  festins, 
il  y  en  a  cependant  où  l'on  ne  chante  point ,  comme  il 
est  aussi  des  occasions  où  l'on  chante  et  où  l'on  danse 
sans  faire  festin.  Mais  il  y  en  a  une  erpèce  où  l'on  ne 
peut  absolument  s'en  dispenser  ;  et,  pour  ceUe  raison-là 
même,  on  les  nomme  festins  à  chanter,  Cetix-là  sont 
les  plus  ordinaires,  les  plus  solennels  et  los  iJus  magni* 
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fiques.  Le  père  de  Brébcuf  rapporte  (1)  qu*il  avait  va, 
chez  les  Hurons,  trois  de  ces  festins,  dans  Tun  desquels 
il  y  avait  dans  les  chaudières  trente  cerfs,  dans  Tautre 
vingt  cerfs  et  quatre  ours,  et  dans  le  troisième  cin- 
quante poissons  qui  valaient  bien  nos  plus  grands 
brochets,  et  cent  vingt  autres  de  la  grandeur  de  nos 
saunions. 

Voici  à  peu  près  Tordre  qui  se  garde  dans  ces  solen- 
nités. Le  jour  de  la  fétc,  on  prépare  de  bonne  heure  le 
festin  dans  une  cabane  de  conseil ,  et  Ton  y  dispose 
toutes  choses  pour  rassemblée.  Pendant  qu^on  met  les 
chaudières  sur  le  feu,  on  suppute,  à  proportion  des 
viandes  qu^on  a,  coniLion  de  personnes  y  doivent  être 
appelées.  La  supputation  se  fuit  avec  des  grains  de  blé 
d*Jnde,  ou  avec  de  petites  bûchettes,  qui  leur  tiennent 
iieu  de  calculs.  On  envoie  ensuite  ces  bûchettes  ou  ces 
grains  dans  les  dill'érentcs  cabanes,  où  on  les  jette  sur 
la  natte,  en  disant  :  Fous  êtes  invités.  Ceux  de  ces  ca<< 
banes  députent  au  festin  un  nombre  de  personnes  égal 
à  celui  des  bûchettes. 

Cependant  un  crieur  public  parcourt  le  village  à  di- 
verses fuis,  pour  avertir  que  la  chaudière  est  pendue 
dans  une  telle  cabane,  etpour  marquer  Theure à  laquelle 
il  faut  sV  rendre.  Au  moment  qu'on  doit  y  entrer,  on 
dépend  les  chaudières,  et  on  les  place  entre  les  feux« 
qu'on  a  soin  d^imortir  un  peu,  afin  qu'en  n'en  soit  point 
incommodé.  Les  particuliers  et  les  chefs  mêmes  y  en- 
trent portant  chacun  avec  soi  leur  gamelle,  ou  leur  petite 

(1)  Relat.  de  la  Nouvelle-France,  1656, 2*  part.,  ch.  J() 
p.  92. 
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chaudière.  Il  ne  paraît  pas  quMl  y  ait  entre  eux  aucune 
distinction  de  rang,  si  ce  n*est  (;ue  les  anciens  occupent 
les  nattes  les  plus  avancées  ;  néanmoins  le  Père  de  Bré- 
beuf  assure  (1)  que,  chez  les  Hurons,  il  avait  vu  s'élever 
une  dispute  pour  la  préséance,  dans  une  occasion  assez 
délicate,  mais  qui  fut  bientôt  assoupie  par  la  prudence 
de  Tun  des  anciens ,  qui  y  parla  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  fermeté.  Les  femmes  iroquoises  n'assistent 
point,  que  je  sache,  à  ces  sortes  de  festins,  et  n'y  sont 
point  invitées.  Il  n'y  a  que  celles  de  la  cabane  qui  y 
aient  place,  et  qui  s'y  trouvent  fort  parées.  Plusieurs 
néanmoins  s'y  présentent  pour  satisfaire  leur  curiosité  ; 
elles  se  placeut  ordinairement  aux  extrémités  de  la  ca- 
bane. Les  enfants,  et  les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  aggrégés  au  corps  des  guerriers,  montent  sur 
les  échafauds  qui  rognent  au-dessus  des  nattes,  ou  bien 
au-dessus  de  la  cabane  même,  pour  voir  parle  trou  par 
où  la  fumée  s'exhale.  Les  autres  qui  ne  peuvent  entrer 
ni  prendre  place  brisent  les  écorces  qui  servent  de 
mur  à  la  cabane,  afin  d'avoir  leur  part  au  spectacle.  Le 
désordre  qu'ils  font  en  cela  est  dfe  plein  droit,  et  per- 
sonne n'y  peut  trouvera  redire. 

Pendant  que  l'assemblée  se  forme,  celui  qui  fait  festin  » 
ou  b'en  celui  au  nom  de  qui  on  le  fait,  chante  seul, 
comme  celui  qui,  chez  les  anciens,  chantait  la  théogo* 
nie.  C'est  comme  pour  entretenir  la  compagnie  de 
choses  qui  conviennent  au  sujet  qui  les  assemble.  La 

(1)  Rclat.  de  la  iNouy.-Francc,  Tan  IGû'o,  2*  part.,ch. 
7}  p.  153. 
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plupart  de  ces  chansons  roulent  sur  les  fables  du  vieux 
temps,  sur  les  faits  hC'roïques  de  la  nation,  et  elles  sont 
en  vieux  style,  mais  si  vieux,  qu*ils  y  disent  souvent 
bien  des  choses  qu^ils  n*cntendent  et  ne  comprennent 
point.  €e  chantre  a  souvent  un  assesseur  qui  le  relève 
lorsqu'il  est  fatigué;  car  ils  chantent  de  toutes  leurs 
forces.  Cette  musique  ne  dure  cependant  qu'environ 
une  d€mi-heure,  et  finit  lorsque  tout  le  monde  est 
rendu. 

AlorsTorateur  ouvre  la  séance  en  demandant,  comme 
par  forme,  si  tous  les  invités  sont  présents.  11  nomme 
ensuite  celui  qui  fait  le  festin,  il  déclare  le  sujet  pour 
lequel  il  le  fiiit,  et  entra  dans  le  dernier  détail  de  tout  ce 
qui  est  dans  la  chaudière.  Â  chaque  chose  qu'il  nomme, 
tout  le  chœur  répond  par  des  lio  !  ho  !  qui  sont  des  cris 
d'approbation:  coutume  ancienne,  d'où  semble  être 
émanée  celle  de  la  république  de  Lycurgue,  où  l'on 
faisait  une  semblable  proclamation,  et  du  nom  de  celui 
qui  faisait  le  festin,  et  de  ce  qui  en  était  la  matière,  afin, 
dit  Athénée,  que  ce  fût  pour  lui  un  sujet  de  louange  de 
son  infatigable  applicdlion  à  la  chasse  et  au  travail  (1), 
et  afin  que  tout  le  monde  lui  sût  gré  de  son  amour  pour 
sa  patrie,  et  de  sa  magnificence  envers  ses  concitoyen?. 

Après  cette  première  déclaration,  l'orateur  rend  rai- 
son de  tout  ce  dont  il  faut  qi}e  le  public  scit  instittit  ; 
car  ces  festins  à  chanter  se  faisant  pour  toutes  les  ac- 
tions importantes  qui  regardent  le  village  ou  la  nation, 
c'est  là  proprement  le  temps  des  afl'aires  publiques,  de 

(1)  Aihen.lib.  4,p.  Ui.  'i  ^ 
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quelque  nature  quVIles  puissent  élrc,  comme  de  relever 
un  nom,  d'entendre  les  ambass<ideurs,  de  répondre  à 
leurs  colliers,  de  chanter  la  guerre,  etc. 

Dèsqu*ona  cessé  de  parler,  quelriuefois  on  se  mot  h 
manger,  avant  de  chanter,  pour  avoir  meilleur  cou- 
rage ;  quelquefois  on  chante  avant  de  manger,  et  si  le 
festin  doit  durer  toute  la  journée,  une  partie  de  la  chau- 
dière se  vide  le  matin,  Tautre  se  réserve  pour  le  soir;  et, 
dans  Tentre-deux ,  Ton  chante  et  Ton  danse. 

Le  maître  du  festin  n*y  touche  pouit.  Il  se  donne 
seulement  la  peine  de  faire  servir,  ou  sert  lui-même, 
nommant  tout  haut  le  morceau  qu*il  destine  et  qu'il 
présente  à  un  chacun.  Les  meilleurs  morceaux  se  don- 
nent par  préférence  à  ceux  qu*on  veut  distinguer,  de  la 
même  manière  qu'Agamemnon  fit  servir  à  Ajax  une 
pièce  choisie  durable  d'un  bœuf  pour  lui  faire  honneur 
(1),  et  pour  récompenser  la  valeur  qu'il  avait  fait  paraî- 
tre en  combattant  contre  Hector.  Tout  étant  servi,  il 
n'en  est  point  qui  ne  mange  tout  de  son  mieux. 

Après  le  repas,  le  maître  du  festin  commence  l'a- 
thonront,  ou  la  pyrrhique ,  laquelle  est  particulière  aux 
hommes  ;  ils  se  relèvent  dans  cet  exercice,  en  commen- 
çant par  les  plus  considérajjles ,  et  continuent  ainsi  en 
descendant  jusqu'aux  plus  jeunes;  ils  ont  cette  civilité  les 
uns  pour  les  autres,  et  cette  attention,  que  chacun 
attend  qu'un  autre  plus  dijne  que  lui  entre  en  lice,  et 
prenne  le  pas.  Ils  ne  se  font  point  pour  cela  des  révé- 
rences et  des  compliments  à  la  française ,  mais  ils  de- 


(J)  Ilomcr.,  Illad.,  lib.  7,  v.  321. 
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meurent  dans  l'inaction,  sans  rien  faire,  de  sorte  qu'on 
est  obligé  d'en  nommer  quelques-uns,  et  de  les  exhorter 
à  ne  point  laisser  d'interruption,  quand  un  autre  a  fini. 
Les  anciens  et  les  considérables  ne  font  assez  souvent 
autre  chose  que  de  se  lever  à  leur  place ,  et  se  conten- 
tent, en  chantant,  de  faire  quelques  inflexions  de  la  tête, 
des  épaules  et  des  genoux,  pour  soutenir  leur  chant.  Les 
autres,  un  peu  moins  graves,  font  quelques  pas,  et  se 
promènent  le  long  de  la  cabane,  autour  des  feux.  Chacun 
a  sa  chanson  particulière ,  c'est-à-dire  un  air,  auquel 
il  i^uste  fort  peu  de  paroles,  qu'il  répète  tant  qu'il  veut; 
j'ai  remarqué  même  qu'ils  retranchent  quelques  syllabes 
des  mots ,  comme  si  c'étaient  des  vers  ou  des  paroles 
mesurées,  mais^ans  rime.  Celui  qui  veut  danser  com- 
mence en  se  levant  de  dessus  sa  natte,  et  tout  le  monde 
lui  répond  par  un  cri  général  d'approbation.  A  mesure 
qu'il  passe  devant  un  feu ,  ceux  qui  sont  assis  sur  les 
nattes  des  deux  côtés  répondent  en  suivant  la  cadence 
par  un  mouvement  de  la  tête,  et  en  tirant  du  fond  de 
leurs  gosiers  et  de  leurs  poitrines,  des  hé,  hé  conti- 
nuels, qu'ils  redoublent  en  certains  endroits  où  la  me- 
sure le  demande ,  avec  une  justesse  si  grande ,  qu'ils  ne 
s'y  trompent  jamais ,  et  une  finesse  d'oreille  si  particu- 
lière ,  que  les  Français  les  plus  stylés  à  leurs  usages 
n'ont  jamais  pu  y  atteindre.  Quand  il  passe  à  un  second 
feu,  ceux  du  premier  reprennent  baleine  ;  ceux  des  feux 
éloignés  se  reposent  aussi ,  mais  la  cadence  est  toujours 
soutenue  par  ceux  devant  qui  il  s'arrête.  La  chanson 
finit  par  un  hé  ou  un  chouè  de  tout  le  chœur,  qui  est 
comme  un  second  cri  d'approbation»  '  *  ?-»'J"»»>*  \^'i  • 
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Les  jeunes  gens  ont  leurs  chansons  plus  vives,  et  les 
mouvements,  plus  forts;  ce  qui  convient  mieux  à  leur 
âge.  Quand  la  danse  est  bien  animée,  ils  se  mettent  à 
danser  deux  et  trois  ensemble,  chacun  à  son  feu,  et  ce 
mélange  ne  cause  point  de  confusion. 

Ces  danses  étant  guerrières,  ou  de  religion,  il  serait 
de  Tordre  qu'ils  eussent  la  tortue  et  les  armes  à  la  main , 
ainsi  que  les  satyres  et  les  corybantes  avaient  leurs 
thyrses  et  leurs  sistres.  Mais  cela  ne  se  pratique  qu'en 
certaines  occasions;  cela  n'est  pas  non  plus  nécessaire, 
et  les  anciens  dansaient  leur  pyrrhique  indifféremment, 
armés  ou  non  armés.  Je  n'ai  vu  que  les  esclaves  chanter 
l'athonront,  la  tortue  à  la  main,  quand  ils  arrivent  dans 
le  village,  et  qu'on  les  fait  danser  pour  s'en  divertir, 
avant  que  leur  sort  soit  décidé. 

Parmi  ces  danses,  quelques-unes  ne  sont  qu'une  ma- 
nière simple  et  noble  de  marcher  à  l'ennemi,  et  d'affron- 
ter le  danger  avec  fierté  et  avec  gaieté. 

Une  seconde  espèce,  mais  toujours  dans  le  même 
genre,  est  celle  des  pantomimes,  qui  consiste  à  repré- 
senter une  action  de  la  manière  dont  elle  s'est  passée , 
ou  telle  qu'ils  l'imaginent.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont 
vécu  parmi  les  Iroquois  m'ont  assuré  que  souvent, 
après  qu'un  chef  de  guerre  a  exposé,  à  son  retour,  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  expédition  et  dans  les  com- 
bats qu'il  a  livrés  ou  soutenus  contre  les  ennemis ,  sans 
en  omettre  aucune  circonstance ,  alors  tous  ceux  qui  sont 
présents  à  ce  récit  se  lèvent  tout  d'un  coup  pour  danser, 
et  représentent  ces  actions  avec  beaucoup  de  vivacité , 
comme  s'ils  y  avaient  assisté,  sans  néanmoins  s'y  être 
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préparés,  et  sans  avoir  concerté  ensemble.  Les  Fran- 
çais ont  été  souvent  témoins  du  talent  admirable  qu*ont 
ces  nations  pour  représenter,  par  une  vivacité  extraor- 
dinaire ,  et  une  multitude  de  gestes  qui  ne  se  conçoit 
pas,  tout  ce  qu'ils  veulent  exprimer;  de  manière  qu'ils 
semblent  les  mettre  sous  les  yeux,  tant  ils  sont  naturels 
et  expressifs  dans  leur  action.  Ils  ont  des  orateurs  qui 
excellent  dans  cet  art. 

Dans  leurs  chansons,  ils  louent  non-seulement  leurs 
dieux  et  leurs  héros,  mais  ils  se  louent  encore  eux- 
mêmes,  ne  s'épargnant  pas  les  louanges,  et  les  prodi- 
guant à  ceux  des  assistants  qu'ils  croient  les  mériter. 
Celui  qui  est  ainsi  loué  répond  par  un  cri  de  remercî- 
ment  dès  qu'il  s'entend  nommer. 

Ils  se  raillent  encore  plus  volontiers ,  et  ils  y  réussis- 
sent à  merveille.  Celui  qui  danse  prend  alors  celui  à 
qui  il  en  veut  par  la  main,  et  le  met  hors  de  rang,  au 
milieu  de  l'assemblée,  à  quoi  celui-ci  obéit  sans  résis- 
tance; cependant  le  danseur  continue  à  chanter,  et,  soit 
en  chantant,  soit  en  s'interrompant',  il  lâche  de  temps 
en  temps  quelque  trait  de  satire  contre  le  patient,  qui 
l'écoute  sans  rien  dire.  C'est  là  une  vraie  école  à  bons 
mots,  une  abondance  surprenante  d'ironies  fines,  de 
traits  spirituels,  de  facéties  plaisantes,  de  quolibets 
mordants  et  de  tours  ingénieux,  assaisonnés  de  tout  le 
sel  attique.  A  chaque  bon  mot ,  s'élèvent  de  grands  éclats 
de  rire  de  toute  la  galerie ,  qui  animent  ce  petit  jeu ,  et 
qui  obligent  souvent  le  patient  à  faire  le  plongeon ,  en 
enveloppant  sa  tête  dans  sa  couverture  ;  il  n'en  est  pas 
quitte  pour  cela;  celui  qui  lui  fait  son  chapitre,  après 
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ravoir  bien  tourné  en  ridicule,  met  le  comble  à  son 
ignominie  en  lui  couvrant  la  tête  de  cendres,  dont  il 
aumône  toujours  une  partie  aux  femmes  qui  sont  au 
bout  de  la  cabane. 

Il  est  inouï  qu'aucun  se  fâclie  Ae9  paroles  piquantes 
et  de  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire  uu  faire  d'offensant  ; 
c'est  au  contraire  un  exercice  d'un  très-grand  plaisir, 
où  chacun  a  son  tour,  et  où  celui  qui  a  été  patient  s'in- 
demnise avec  avantage  aux  dépens  de  celui  qui  l'a  mis 
sur  la  scène.  On  m'a  assuré  que  souvent,  par  pur  diver- 
tissement, les  jeunes  gens  se  trouvant  ensemble,  même 
hors  du  temps  de  ces  assemblées  publiques  et  solennelles, 
chacun  prend  son  émule,  et  puis,  se  rangeant  en  deux 
files,  ils  se  disent  leurs  vérités  à  toute  outrance,  et  à 
faire  pâmer  de  rire,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ad- 
versaires baisse  pavillon  et  ne  sache  plus  que  dire,  si 
ce  n'est  qu'il  a  son  compte  et  qu'il  s'avoue  battu. 

C'est  sans  doute  de  cette  coutume ,  qu'avaient  autrefois 
les  satyres  et  les  corybantes,  et  qu'ont  aujourd'hui  nos 
sauvages,  qu'on  a  donné  le  nom  de  satire  à  tous  les  dis- 
cours mordants.  C'est  de  là  aussi  qu'a  tiré  son  origine  la 
danse  satirique,  appelée  sicinnis,  du  nom  de  l'un  des 
anciens  curetés.  Athénée  (1)  semble  encore  nous  dé- 
peindre cette  danse  de  nos  sauvages  où  l'on  jette  des 
cendres ,  par  une  autre  dont  il  parle ,  où  l'on  jetait  des 
farines,  et  qu'il  met  au  nombre  des  danses  plaisantes  et 
ridicules  (2).  Un  sauvage ,  voulant  noter  un  officier  fran-. 

(i)   Athen.,  lib.  14.,  p.  63o.  —  (2)  Idem,  lib.  14., 
p.  619. 
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çais  assez  considérable ,  qui ,  selon  lui  (  car  c'est  un 
homme  de  cœur),  s'était  mal  comporté  dans  quelque 
occasion,  voulant  d'ailleurs  marquer  du  respect  pour 
son  rang,  prit  de  la  farine  au  lieu  de  cendre,  et  lui  en 
couvrit  la  tête. 

Dans  ce  genre  de  danses  de  l'athonront ,  on  en  peut 
compter  de  plusieurs  sortes,  qui  sont  distinguées  les  unes 
des  autres  plutôt  par  le  sujet  et  par  le  motif,  qui  rend  les 
unes  plus  graves,  les  autres  plus  vives  ou  plus  badines, 
que  par  la  mesure  des  pas  réglés;  il  est  cependant  difficile 
à  un  étranger  de  les  distinguer,  de  la  même  manière  qu'il 
leur  serait  difficile  à  eux-mêmes  de  discerner  nos  différents 
menuets,  ou  de  distinguer  les  menuets  des  autres  epèces 
de  danses,  dans  lesquelles  ceux  mêmes  des  Européens  qui 
n'ont  pas  appris  à  danser  ne  peuvent  rien  connaître.  Je 
ne  veux  cependant  pas  omettre  une  circonstance  d'une 
de  ces  danses,  parce  qu'il  en  reste  encore  quelque 
chose  parmi  nous,  qu'on  peut  regarder  comme  une  suite 
de  cet  usage  ;  c'est  que  celui  qui  danse  va  donner  le 
bouquet,  après  avclr. dansé,  à  celui  qu'il  invite  de  danser 
après  lui  ;  c'est-à-dire  qu'il  va  lui  faire  un  présent ,  pour 
l'engager  à  répondre  à  son  invitation;  ce  qui  se  conti- 
nue ainsi  de  l'un  à  l'autre,  chacun  faisant  un  présent, 
selon  son  goût,  à  celui  qu'il  invite. 

Pendant  les  festins  à  chanter ,  on  fait  souvent  des  dis- 
tributions de  tabac  et  d'autres  choses  à  ceux  qui  sont 
invités,  et  ils  finissent  aussi  souvent  par  celle  qui  se  fait 
de  la  sagamité,  laquelle  est  le  vrai  Jus  nigrum  des  an- 
ciens; on  est  libre^de  la  manger  dans  la  cabane  du  festin, 
Ou  de  l'emporter  chez  soi.  * 
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Ils  ont  une  autre  espèce  de  danse ,  que  nos  Iroquois 
nomment  te  iennonniakoua  ;  elle  est  byporchématique; 
le  chœur  y  danse,  et  elle  est  commune  aux  hommes  et  aux 
femmes.  Comme  elle  est  très-dilTéreute  des  précédentes, 
on  n'en  fait  point  usage  dans  les  festins  à  chaoter.  Les 
jongleurs  l'ordonnent  souvent  comme  un  acte  de  reli< 
gion ,  pour  la  guérison  des  malades,  et  elle  est  du  rcs* 
sort  de  la  divination  ;  elle  est  aussi  un  pur  exercice  de 
divertissement,  qui  se  pratique  dans  les  fêtes  et  dans  les 
solennités  du  village.  En  voici  à  peu  près  l'ordre.  On 
envoie  avertir  de  bonne  heure  dans  toutes  les  cabanes ,. 
pour  cette  cérémonie ,  et  chaque  cabane  députe  quel- 
ques personnes,  soit  hommes,  soit  femmes,  qui  se  parent 
de  tous  leurs  atours  pour  y  aller  jouer  leur  rôle.  Tous 
se  rendent  à  l'heure  marquée ,  dont  on  est  averti  par  un 
crieur  public,  ou  dans  une  cabane  de  conseil ,  ou  bien 
dans  une  place  préparée  pour  cet  effet;  au  milieu  de  la 
place  ou  de  la  cabane,  on  dresse  un  petit  échafaud  où 
l'on  met  un  petit  banc  pour  les  chantres  qui  doivent 
animer  la  danse  ;  l'un  tient  en  main  le  tynipanum  ou 
tambour,  et  l'anUre  le  rhombe ,  ou  la  tortue  ;  tandis  que 
ceux-là  chantent  et  accompagnent  leur  chant  du  son  de 
ces  instruments,  lequel  est  fortifié  encore  par  les  specta- 
teurs, qui  frappent  avec  de  petits  bâtons  sur  des  chau- 
dières ou  des  écorces  qu'ils  ont  devant  eux.  Ceux  qui 
dansent  tournent  en  espèce  de  danse  ronde,  mais  sans 
se  tenir  par  les  mains  les  uns  les  autres ,  ainsi  qu'il  se 
pratique  en  Europe.  Chacun  d'eux  fait  diverses  figures 
des  pieds  et  des  mains,  comme  il  lui  plaît;  et,  quoique 
tous  les  mouvements  soient  absolument  différents,  selon 
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la  bizarrerie  et  le  caprice  de  leur  imagination,  aucun 
cependant  ne  perd  la  cadence.  Ceux  qui  savent  le  mieux 
rarier  leurs  postures  et  se  donner  le  plus  d*action  sont 
censés  danser  mieux  que  les  autres.  La  danse  est  com- 
posée de  plusieurs  reprises  ;  ciiaque  reprise  dure  jusqu*à 
perte  d*haleine  ;  et,  après  un  instant  de  repos,  ib  en  re« 
commencent  une  autre  ;  rien  n*èst  plus  vif  que  tous  ces 
mouvements.  Dans  le  montent,  ils  sont  tout  en  sueur;  on 
dirait  à  les  voir  que  c^est  une  troupe  de  furieux  et  de 
frénétiques.  Ce  qui  doit  encore  plus  les  fatiguer,  c'est 
quils  suivent  de  la  voix ,  aussi  bien  que  de  Faction,  la 
voix  des  chantres  et  des  instruments,  par  des  hé,  /i^  con- 
tinuels, mais  un  peu  moins  forts  que  ceux  de  Tathonront, 
jusqu'à  la  fin  de  chaque  reprise,  laquelle  est  toujours 
terminée  par  un  oueh  général,  plus  élevé ,  et  cfui  est 
comme  un  cri  d'approbation,  ce  semble,  de  ce  que  la 
reprise  a  bien  réussi. 

Quoique,  dans  cet  article  du  gouvernement,  je  n*aie 
parlé  proprement  que  des  nations  iroquoises  et  huron* 
nés,  que  j'ai  suivies  dans  un  assez  long  détail,  je  pm's 
dire  néanmoins  que  j'ai  dépeint  en  même  t^mps  toutes 
les  autres  nations  barbares  de  TAmérique,  quant  à  ce 
qu*îl  y  a  d'essentiel  et  de  prîncipal.Gar,  bien  quil  paraisse 
T  avoir  une  très-grande  différence  entre  l'État  monarcbi*» 
que  et  l'oligarchique,  c'est  pourtant  partout  le  même 
esprit  de  gouvernement,  le  même  génie  pour  les  affai- 
res, la  même  méthode  pour  les  traiter,  le  même  usage 
pour  les  assemblées  secrètes  et  solennelles,  le  même  ca- 
ractère dans  leurs  festins,  dans  leurs  danses  et  dans 
leurç  dlverUâ&ements. 
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Les  chefs  les  «plus  absolus  se  regardent  comme  les  pè- 
res de  leurs  peuples.  Ce  ne' sont  en  effet  que  de  nom- 
breuses  familles,  distribuées  en  différents  hameaux,  qui 
se  réunissent  en  un  corps  de  nation.  Quelque  autorité 
qu'aient  ces  chefs,  il  y  a  pourtant  un  conseil  ou  sénat, 
composé  des  anciens,  qui  délibère  sans  cesse  sur  toutes 
les  affaires  qui  intéressent  le  bien  public,  et  bien  que  ce 
conseil  n'influe  peut-être  pas  partout  aussi  efficacement 
dans  la  décision  des  affaires,  que  chez  les  nations  iro- 
qnoiies,  il  a  néanmoins  partout  un  grand  crédit,  étant 
toujours  composé  de  tous  les  vieillards  et  des  principa- 
li>s  têtes,  qu'on  suppose  avec  raison  avoir  plus  de  lumiè- 
res, plus  d'expérience,  et  un  désir  plus  sincère  et  plus 
désintéressé  pour  procurer  le  bien  général.  Chaque  na- 
tion étant  peu  nombreuse,  l'union  s'entretient  par  ces 
assemblées  de  religion  et  de  politique,  ou  mai^eant  tous 
ensemble,  et  vivant,  pour  ainsi  parler,  en  commun,  ani- 
mant d'ailleurs  par  leurs  cliants  et  par  leurs  danfp  la 
joie  de  ces  repas,  qui  sont  pour  eux  de  véritables  fêles; 
tous  concourent  avec  plaisûr  au  but  que  se  sont  pro- 
posé les  législateurs,  qui  est  de  lier  les  cœurs  de  leurs 
peuples,  et  de  les  engager  eux-mêmes  à  serrer  plus  étroi- 
tement les  nœuds  qui  les  attachent  les  uns  aux  autres, 
et  qui  rendent  la  société  plus  douce  et  plus  aimable. 

Les  nations  de  l'Amérique  méridionale,  avec  les  mê-' 
mes  prUicipes  de  gouvernement,  partagées  en  différents 
carbets,  sou^  plusieurs  pères  de  famille,  réunies  sous  un 
chef  général,  sont  encore  plus  semblables  aux  Lacédé- 
moniens  et  aux  Cretois,  dans  leurs  habitations,  dans 
leurs  festins  solennels  et  dans  leurs  danses. 
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■  Leurs  carbets  sont  de  grandes  balies,*qai  Aous  repré- 
sentent ce  que  les  habitants  de  Sparte  et  de  Crète,  nom- 
maient 'AvSpea  et  'Â^eXai.  Tous  les  hommes  y  habitent 
oisemble,  séparément  des  femmes  et  des  enfants,  qui 
ont  leurs  cases  particulières.  Le  père  de  famille,  sem- 
blable au  IIAIAONOMOS  établi  par  Lycurgue,  y  ha- 
rangue tous  les  matins  la  jeunesse,  et  veille  sur  elle  et 
sur  tous  les  exercices  de  ces  jeunes  gens,  dont  la  vie 
n^est  pas  moins  dure  que  celle  des  Spartiates. 

Les  différents  carbets  se  réunissent  pour  les  affaires 
de  quelque  conséquence,  et  les  affaires  ne  se  traitent  ja- 
mais sens  un  festin  général,  festin  qui  a  tout  Tair,  dans 
les  motifs  pour  lesquels  on  le  fait,  d'avoir  été  originai- 
rement un  sacrifice  ;  car  les  motifs  ordinaires  de  ceis  fes- 
tins sont  la  naissance  d'un  enfant ,  les  diû)grentes  initia- 
tions dont  nous  avons  parlé,  pour  la  pénitence  que  fait 
un  mari  après  les  couches  de  sa  femme,  pour  un  enfant 
à  q4ll'on  coupe  les  cheveux,  et  à  qui  Ton  donne  un 
Bom;  pour  les  flUes  et  pour  les  garçons  qui  entrent  dans 
Fadolescence  ;  pour  mettre  un  jeune  homme  dans  Tordre 
des  guerriers,  un  guerrier  dans  Tordre  des  capitaines  ; 
pour  installer  un  chef  général  ;  pour  fah*e  un  devin  ; 
pour  mettre  une  pirogue  neuve  à  la  mer  ;  pour  com- 
mencer de  nouveaux  champs  ;  pour  les  semences  et  les 
récoltes  des  fruits  ;  pour  déterminer  le  temps  d'une  pê- 
che ;  pour  délibérer  sur  une  expédition  de  guerre  ;  pour 
faire  mourir  solennellement  un  esclave  ;  pour  les  maria- 
ges ;  pour  la  guérison  d'une  maladie  ;  pour  consulter 
leurs  devins,  et  évoquer  les  esprits  ;  pour  pleurer  les 
morts,  etc. 


•:,».»  jjt-,/'. 


,  ^u  J  ■ 


Â^ifÉRICAINS. 


131 


Ces  festins  seraient  bien  nommés  'AvSpeia,  car  ce 
sont  les  femmes  qui  en  ont  la  direction,  sans  que  Jamais 
elles  y  mangent,  dans  le  carbet,  avec  les  hommes,  n'ayant 
d'autre  soin  que  celui  de  les  servir,  tandis  que  celui  qui 
fait  le  festin,  n'osant  pas  y  toucher  par  respect,  fait  sen- 
tinelle à  l'entrée  du  carl)et,  un  boutou  ou  massue  à  la 
main,  comme  si  ce  Jour  de  fête  était  pour  lui  un  Jour  de 
Jeûne. 

C'est  toujours  en  dansant  que  se  fait  le  festin,  et  leurs 
danses  ont  tout  le  goût  des  danses  Cretoises  ;  elles  se 
font  au  son  du  maraca,  et  sont  animées  par  des  hé, 
hé  semblal)les  à  l'évasme  des  bacchantes. 

Ces  danses  sont  de  dilférentes  espèces,  selon  le  sujet 
qui  les  assemble.  Le  sieur  de  Lery  a  noté  (1)  quelques 
airs  des  danses  brésiliennes  ;  elles  ne  paraissent  pas  dif- 
férentes des  danses  iroquoises.  11  donne  aussi  le  détail 
d'une  danse  de  religion  qui  se  célébrait  par  les  femmes. 
11  y  dépeint  fort  vivement  ces  barbares  hurlant  leur  hé, 
hé,  d'une  manière  horrible,  écornant  de  la  bouche,  et 
faisant  des  mouvements  si  violents,  que  quelques-unes 
tombaient  par  terre,  comme  si  elles  eussent  été  surprises 
du  mal  caduc,  si  bien  qu'il  fut  d'abord  persuadé  qu'elles 
étaient  saisies  du  malin  esprit,  et  possédées  du  démon 
dans  toutes  les  formes  ;  les  hommes  dansaient  de  la  même 
manière  de  leur  côté,  et  les  enfants  de  l'autre.  C'était 
une  musique  affreuse  ;  elle  s'adoucit  néanmoins  peu  de 
temps  après  ;  et  la  a-ainte  que  ce  spectacle,  qui  lui  était 
nouveau,  lui  avait  causée  s'étanl  évanouie,  il  eu  ressen* 


(1)  Ilist.  du  Brtisll,  ch.  16. 
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tit  ensuite  un  si  grand  plaisir,  qn*ll  fnt  ravi  hors  de  lai- 
raéme  ;  et  il  ajoute  que  toutes  les  fois  qu^il  y  pense,  il 
lui  semble  encore  entendre  la  douceur  de  cette  harmo- 
nie, qui  faisait  im  elTet  si  présent  sur  lui,  qu*i]  en  ressen* 
tait  toujours  un  nouveau  plaisir. 

Je  n*ai  point  éprouvé,  comme  le  sieur  de  Lcry,nn  plai- 
sir si  sensible  aux  fêtes  de  nos  sauvages;  et  j*ai  de  la 
peine  à  croire  que  celles  des  Brésiliens  produisissent  sur 
tout  le  monde  h  même  impression  que  sur  lui.  La  mu- 
sique et  la  danse  des  Américains  ont  quelque  chose  de 
fort  barbare,  qui  révolte  d*abord,  et  dont  on  ne  peut 
guère  même  se  former  une  idée  sans  en  avoir  eu  le 
spectacle.  On  s'y  accoutume  néanmoins  peu  à  peu,  et 
dans  la  suite  on  y  assiste  volontiers.  Pour  eux,  ils  aimant 
ces  sortes  de  fêles  à  la  fureur  ;  ils  les  font  durer  des  jour- 
nées ou  des  niîits  entières;  et  leurs  hé,  hé  font  tant 
de  bruit,  qu'ils  font  trembler  tout  le  village.  Dans  la  vio- 
lence de  ces  danses  impétueuses,  je  n*ai  jamais  su  discer- 
ner ni  finesse,  ni  délicatesse  ;  mais  lesnaturels  du  pays 
savent  les  distinguer,  et  leur  jeunesse  s'y  passionne, 
comme  on  se  passionne  à  nos  spectacles  de  théâtre. 
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Les  nations  de  TAmérique  ont  des  usages  variés  par 
rapport  au  mariage.  Les  unes  sontpolygamesetles  autres 
monogames.  La  polygamie  parait  beaucoup  plus  étendue 
dans  la  partie  méridionale  que  dans  la  septentrionale, 
où  elle  n'est  guère  permise  que  parmi  quelques  na- 
tions de  la  langue  algonquine.  Les  nations  buronnes 
et  iroquises  sont  astreintes  à  une  seule  épouse;  et  ce  qui 
paraîtra  plus  singulier,  c'est  que,  par  une  suite  de  la 
gynécocratie,  la  polygamie,  qui  n'est  pas  permise  aux 
hommes.  Test  pourtant  aux  femmes  cbez  les  Iroquois 
tsonnontouans. 

La  polygamie,  chez  les  nations  qui  se  la  permettent» 
est  bomée.à  un  petit  nombre  de  femmes,  comme  de 
deux  ou  de  trois,  si  Ton  en  excepte  les  chefs,  qui  pré- 
tendent avoir  plus  de  privilèges  que  les  autres.  Parmi 
toutes  ces  femmes,  il  y  a  toiyours  une  principale  épouse, 
dont  le  mariage  est  plus  solennel.  Les  AlgonquinsdisUn* 
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guent  fort  celles  qu'ils  appellent  de  rentrée  de lacabanc, 
où  est  la  place  d'honneur,  d*avcc  celles  du  milieu. 
Celles-ci  sont  comme  les  servantes  de  la  première,  et 
leurs  enfants  sont  censés  comme  bâtards  et  roturiers,  en 
comparaison  de  ceux  qui  sont  nés  de  cette  première 
épouse  légitime.  Parmi  les  Caraïbes,  il  y  en  a  aussi  une 
qui  à  la  prééminence,  et  c'est  celle  qui  leur  est  acquise 
par  un  droit  de  naissance  que  je  vais  expliquer»  ou  bien 
celle  qu'ils  ont  épousée  avec  toutes  les  solennités  et  les 
formalités  requises.  Ils  en  ont  aussi  qu'on  peut  regarder 
comme  des  concubines  ;  telles  sont  les  esclaves  qu'ils 
ont  prises  en  guerre.  Quelquefois  ils  épousent  ces  es- 
claves; mais  elles  conservent  toujours  les  marques  de  leur 
esclavage,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  jamais  porter 
les  brodequins,  ni  les  cheveux  de  la  longueur  de  ceux  des 
autres  femmes  qui  jouissent  du  droit  de  leur  liberté. 

Ces  femmes  habitent  souvent  ensemble  sous  le  même 
toit,  chez  les  nations  algonquines,  et  elles  font  assez 
bon  ménage.  Mais  chez  les  Caraïbes,  ou  bien  elles  ha- 
bitent en  différents  villages,  ou,  jsi  elles  sont  du  même 
village,  les  maris  leur  font  des  cases  séparées,  dans 
lesquelles  elles  vivent  avec  leurs  enfants. 

Il  n*était  permis  nulle  part,  dans  toute  l'Amérique, 
de  contracter  au  premier  degré,  dans  la  ligne  directe, 
ou  dans  la  collatérale,  excepté  parmi  les  Incas,  chez 
lesquels  le  légitime  héritier  du  trône,  épousait  sa  pro- 
pre sœur,  la  vanité  de  ces  princes,  qui  se  regardaient 
comme  la  divinité  même,  les  ayant  obligés  de  porter  cette 
loi  pour  eux,  à  l'exclusion  de  tout  le  reste  de  leur  pro- 
pre famille,  afln  que  la  race  du  soleil  fôt  toujours  plus 
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pure  dans  le  sang  du  monarque,  étant  formé  de 
celui  du  frère  et  de  la  sœur.  L*Inca  Garcilasso  (1)  pré- 
tend que  cette  lui  était  aussi  ancienne  que  la  monarchie, 
et  qu^elle  avait  été  portée  par  Manco  Capacle,fondateur 
de  cet  empire.  Mais  Acosta  (2)  me  parait  plus  croyable 
en  Tattribuant  à  Tun  de  ses  derniers  rois,  lequel  attira 
par  là  la  malédiction  de  Dieu  sur  sa  famille  et  sur  ses 
États,  qui  devinrent  la  victime  et  la  proie  de  Tinvasion 
des  Espagnols. 

Giiez  les  Américains  méridionaux,  selon  ce  qu*en  a 
écrit  Thevet  (3),  Toncle  maternel  a  un  droit  légitime  sur 
la  fille  de  sa  sœur;  il  la  lève  de  terre  au  moment  de  sa 
naissance,  et  la  regarde  dès  lors  comme  son  épouse 
future.  Le  père  de  cette  enfant  est  délivré,  dès  ce  moment, 
d'une  partie  de  la  servitude  qu'il  devait  aux  parents  de 
sa  femme  même,  et  c'est  le  futur  époux  de  sa  fille  qui  en 
est  chargé.  Les  autres  auteurs  (4)  disent  néanmoins  que 
ce  droit  des  Caraïbes  regarde  les  cousins,  par  rapport  à 
leurs  cousines  germaines  du  côté  delà  mère,  lesquelles 
sont  leurs  épouses  nées.  Je  ne  sais  s'ils  ne  leur  donnent 
point  le  nom  de  sœurs,  ainsi  que  plusieurs  autres  peu- 
ples, chez  qui  les  termes  de  germain  et  de  germaine 
paraissent  avoir  la  même  signification  qu'ils  ont  dans  le  la- 
tin. En  ce  cas,  on  pourrait  dire  que  les  Caraïbes  épou- 
sent leurs  propres  sœurs,  quoique  ces  sœurs  prétendues 
ne  soient  qu'au  second  degré  de  la  ligne  collatérale. 

Quelque  soit  ce  droit  des  Caraïbes  sur  leurs  cousines, 

(1)  Garcilasso,  Comment.  Rcales,  lib.  4,  cap.  9.  — 
(2j  Acosta.,  Hist.  moral.,  lib.  6,  cap.,  18.  —  (3)  Thcv*  t, 
Cosmog.  Univ.,  liv.  21,  c.  10,  p.  932.—  (4)  Bu  Tertre, 
Traite /.,  ch.  1.,  §  4.,  etc. 
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ils  ne  les  prennent  dans  la  saite  pour  épouses  qu'avec 
Vagrément  des  parents ,  et  avec  les  formalité»  requises; 
et  Tobllgation  de  s'épouser  n'est  point  telle,  que  ces 
filles  ne  puissent  s'en  dispenser»  Mais  ordinairement 
les  filles  qui  portent  des  obstacles  à  l'accomplissement  de 
ces  mariages  en  perdent  toute  leur  réputation,  et  tous  les 
agréments  qu'elles  pouvaient  attendre  dans  leur  famille» 

Les  Iroquois,  n'ayunt  pas,  comme  les  Caraïbes,  l'o- 
bligation de  se  marier  dans  leur  parenté,  sont  aussi  plus 
scrupuleux  sur  les  degrés  prohibés  de  consanguinité. 

Les  liaisons  du  sang  sent  si  foites  dans  la  cabane  de 
la  mère,  à  qui  les  enfants  sont  censés  appartenir  de  plus 
près,  qu'ils  ne  peuvent  guère  s'établir  dans  cette 
cabane,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dans  un  degré  si  éloi- 
gné, qu'il  n'y  ait  plus  d'autre  parenté  que  celle  d'être 
de  la  même  tribu.  La  bienséance  n'y  permet  pas  même 
le  mariage  avec  les  esclaves  entrés  dans  cette  cabane; 
car  comme,  en  leur  donnant  la  vie,  on  leur  fait  rélever 
le  nom  de  quelqu'un  de  cette  famille,  ils  entrent  dans 
tous  les  droits  de  l'adoption,  et  représentent  ceux  ou 
celles  qu'ils  ressuscitent,  comme  si  c'étaient  eux-mêmes 
en  personne.  Je  me  souviens  qu'un  de  nos  mission- 
naires ayant  proposé  le  mariage  d'une  esclave  avec 
quelqu'un  de  la  cabane  à  laquelle  elle  avait  été  donnée, 
les  sauvages  en  rejetèrent  la  proposition  avec  liorreur  ; 
il  fallut  que  le  missionnaire  leur  fit  entendre  raison  pour 
lever  le  scandale,  et  s'excusât  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  fuit 
attention  aux  lois  de  radoption. 

L'athonni,  ou  la  cabane  du  père,  étant  comme  étrun> 
gère  à  ses  enfants,  les  lialsoiiS  du  sang  n'y  soni  pas  si 
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éti'oites.  Si  le  père  avait  des  enfants  d*an  autre  lit,  ceux 
de  ce  lit  seraient  encore  plus  éloignés  dei  enfants  du 
premier,  la  cabane  de  ceux-ci  éiant  encore  plus  étran- 
gère à  ceux  du  >  ?cond,  que  celle  du  père  dont  ils  sont 
nés  les  uns  et  les  autres,  à  moins  que  les  enfants  de 
ces  deux  lits  différents  ne  fussent  pas  de  la  même 
famille.  Je  ne  suis  pas  assez  exactement  informé  Jus- 
qu'où ils  étendent  les  degrés  de  consanguinité  prohibés 
dans  ces  cabanes  auxquelles  ils  ne  tiennent  que  par  des 
alliances;  mais  je  suis  assuré  qu'ils  respectent  les  liens 
du  sang,  quelque  part  0(1  ils  se  trouvent,  au  premier 
degré  de  la  ligne  directe  ou  collatérale.  Je  crois  même 
qu'ils  ne  contractent  point  avec  ceux  du  second;  et, 
s'ils  se  permettent  quelque  chose  de  plus  de  ce  côté-là, 
c'est  sur  le  principe  que  j'ai  déjà  dit  qu'ils  n'y  croient 
point  voir  une  parenté  aussi  étroite  que  dans  la  cabane 
de  leur  mère. 

Us  ne  font  point  tant  d'attentio  1  aux  degrés  d*afflnité. 
Les  Algonquins,  dont  quelques-uns  ne  se  font  pas  une 
diilicnUé  de  la  polygamie,  épousent  sans  façon  plr  rieurs 
soeurs;  et  quand  l'une  est  enceinte,  ils  habitent  succes- 
sivement avec  les  autres,  la  règle  générale  de  tous  les 
sauvages  étant  de  ne  point  habiter  avec  leurs  femmes, 
dès  qu'elles  se  sont  déclarées  enceintes.  Pour  les  Iro- 
quois,  les  Hurons  et  les  autres,  chez  qui  la  polygamie 
n'est  pas  usitée,  après  la  mort  de  leur  première  femme, 
ils  en  épousent  volontiers  la  sœur,  et  ceux  de  la  cabane 
de  la  défunte  ne  manquent  pas  de  proposer  celte  nou- 
Telle  alliance  au  mari,  s'ils  ont  été  contents  de  lui  dans 
le  premier  mariage.  On  peut  dire  la  même  chose  d'une 
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veuvG  par  rapport  aux  deux  frères,  mais  sans  l*obliga- 
tion  qu'avaient  les  Ili^breux  d^épouser  la  veuve  de  leur 
atné  décédé  sans  enfants. 

Outre  les  Caraïbes  qui  naissent  mariés,  pour  ainsi 
parler,  en  vertu  de  la  destination  établie  par  la  loi,  et 
par  le  droit  que  les  cousins  ont  sur  leurs  cousines  ger- 
mahies,  11  y  a  encore  plusieurs  autres  nations  où  les 
parents  des  époux  futurs  prennent  des  engagement*^ 
pour  leura  enfants  dès  leur  plus  tendre  enfance,  et  dès 
lors  ces  époux  contractent  une  servitude  réelle,  à  l'é- 
gard de  la  cabane  de  leurs  épouses,  comme  s'ils  étalent 
effectivement  mariés,  servitude  par  laquelle  ib  semblent 
acheter  le  droit  ou  l'honneur  de  leur  alliance,  comme 
Jacob  (1)  acheta  la  sienne  en  servant  Laban,  son  beau- 
père,  sept  ans  pour  Lia  et  sept  ans  pour  Rachel.  Cela 
n*avance  pourtant  point  le  temps  où  le  mariage  doit  se 
contracter  en  effet,  le  temps  où  l'on  doit  faire  lv*9  pro- 
positions dans  les  formes,  et  manifester  par  des  présents 
qu^on  ratifie  ce  que  les  lois  ont  prescrit,  ou  ce  que 
les  parents  ont  déterminé  par  les  engagements  qu'ils 
ont  pris.  On  ne  pense  point,au  reste,à  faire  ces  proposi- 
tions que  les  contractants  ne  soient  d'un  âge  formé,  qu'ils 
n'aient  passé  le  cours  de  ces  épreuves  dont  nous  parlerons 
à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  il  est  rare,  parmi  les  Américaiita 
méridionaux,  .^u'un  Jeune  homme  ose  parler  d'établis- 
sement ou  qu'on  ose  en  parler  pour  lui,  s'il  ne  s'est 
fait  déjà  quelque  réputation,  s'il  n'a  fait  un  oa  deux 
prisonniers  ou  tué  quelque  ennemi  de  la  patrie. 

(1)  Gen.,  cap.  29.,  v.  18  et  SO. 
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Indépendamment  de  ce  droit  ou  de  ces  engagenit* iits 
pris  de  si  bonne  heure,  lesquels  ne  font  pas  une  loi  uni- 
verselle et  sans  exception,  on  peut  assurer  néanmoins, 
fféncrolement  parlant,  que  les  mariages  se  règlent  plu* 
t()t  par  rintérét  et  par  le  respect  humain  que  par  Tin- 
clination  des  contractants    Suivant  la  règle  commune, 
on  devrait  être  toujours    t-.essé  de  marier  une  lille 
d'assez  bonne  heure ,  parce  que ,  outre  que  les  femmes 
soutiennent  les  familles,  lesquelles  ne  se  fortifient  que 
par  \f.  nombre  des  enfants,  la  cabane  de  la  femme  y 
profite  encore  par  le  droit  que  réponse  acquiert  sur  la 
rhasse  de  son  mari  ;  on  ne  doit  point  se  hâter  au  con- 
traire de  marier  les  jeune  gens,  parce  qu'avant  qu'ils 
soient  établis,  toute  leur  chasse,  tout  le  fruit  de  leur 
industrie  et  de  leurs  travaux,  appartenant  de  droit  à 
leur  cabane ,  ceux  de  cette  cabane  ne  peuvent  que  per- 
dre à  leur  établissement,  par  les  nouvelles  obligations 
({uMIs  contractent  envers  une  épouse  et  des  enfants, 
qu'il  est  de  leur  honneur  de  bien  entretenir.  Et  quoique 
la  cabane  de  l'épouse  contracte  aussi  quelques  obligations 
a  l'égard  de  celle  du  mari ,  les  avantages  n'en  peuvent 
pas  entrer  en  compensation  avec   ceux  que  le  jeune 
homme  y  apporte  avant  que  d'être  marié.  C'est  là  du 
moins  ce  que  je  crois  avoir  remarqué  parmi  les  Iro- 
(|uois. 

Cependant,  comme  il  serait  contre  la  bienséance  d'agir 
par  cet  esprit  d'intérêt,  et  de  le  laisser  paraître,  ils  savent 
si  bien  se  conduire  par  un  respect  humain  admirable , 
que  les  jeunes  gens  ne  peuvent  se  plaindre  de  ceux  de 
leur  cabane,  qui  ne  manquent  pas  de  les  solliciter  de 
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s'établir,  et  de  jeter  des  propositions  qui  puissent  leur 
être  agréables.  Ceux  de  la  cabane  ont  aussi  à  se  louer 
des  jeunes  gens  qui,  n'étant  point  pressés  de  se  marier, 
ou  par  complaisance,  ou  par  d'autres  motifs  qu'ils  ne  di- 
sent pas  toujours,  ne  consentent  aux  propositions  qu'on 
leur  fait,  qu'après  avoir  long-temps  montré  leur  indif- 
férence. 

Les  enfants  appartenant  à  la  mère,  et  les  sauvages 
paraissant  tous  égaux,  il  devrait ,  ce  semble ,  être  égale- 
ment indifférent  de  s'établir  partout,  sans  autre  règle 
que  l'inclination. 

Il  y  a  cependant  parmi  eux  trois  ordres  distingués , 
à  quoi  ils  ne  laissent  pas  de  faire  quelque  attention.  Le 
premier  est  celui  des  lesendouans,  c'est-à-dire  des 
familles  nobles;  le  second  est  des  Agong&ueha,  ou  des 
gens  du  commun  ;  et  le  troisième  est  celui  des  Ennas- 
koua,  c'est-à-<lire  des  esclaves  à  qui  Ton  a  donné  la  vie , 
ou  qui  sont  nés  de  ces  esclaves;  ils  tâchent,  autant 
qu'ils  peuvent,  de  s'allier  bien;  les  sauvages  méridio- 
naux et  les  Algonquins  sont  très-scrupuleux  sur  cet  arti- 
cle; mais  les  Iroquois  passent  aisément  sur  cette  déli- 
catesse pour  chercher  les  avantages  plus  réels,  soit  dans 
la  cabane  où  ils  prennent  alliance,  soit  dans  la  per- 
sonne de  l'époux  et  de  l'épouse.  Il  y  a  des  cabanes 
qu'on  redoute,  parce  qu'elles  sont  peu  nombreuses, 
et  par  conséquent  pauvres  et  peu  considérées;  et 
d'autres,  où  il  se  trouve  des  esprits  difficiles  à  vivre, 
dont  on  évite  avec  soin  le  commerce.  Pour  ce  qui  est 
des  qualités  personnelles  des  époux,  on  cherche,  dans 
un  jeune  homme,  qu'il  soit  brave,  bon  guerrier  et  bon 
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chasseur;  dans  une  fille,  qu'elle  soit  d'une  bonne  ré- 
putation, laborieuse  et  d'un  caractère  d'esprit  docile. 
On  se  trompe  dans  ce  choix  comme  dans  tout  le  reste. 
Il  est  peu  de  maris  sans  défauts;  une  bonne  femme  est 
un  meuble  presque  aussi  rare  en  Amérique  qu'en  Eu- 
rope; mais  on  fait  ce  qu'on  peut,  et,  on  tâche  de  ne 
point  s'y  méprendre. 

Ce  sont  les  matrones  d'une  cabane  qu!  sont  chargées 
du  soin  de  marier  les  garçons  et  les  filles  qui  y  sont. 
Il  leur  serait  honteux  de  faire  aucune  avance  pour 
marier  une  fille,  et  elles  doivent  attendre,  pour  leur 
honneur  et  pour  celui  de  la  fille  même,  qu'on  la  dé- 
sire; mais  quand  il  se  trouve  des  filles  qui  attendent 
un  peu  plus  que  de  raison,  les  matrones  ne  manquent 
pas  de  s'intriguer  pour  tenter  sous  main  tous  les 
partis  qui  leur  conviennent.  Par  rapport  aux  garçons, 
comme  il  est  de  la  bienséance  qu'ils  fassent  les  pre- 
mières démarches  auprès  des  parents  de  la  fille  qu'on 
leur  destine,  on  fait  ouvertement  les  premiers  pas  en 
leur  nom,  sans  qu'ils  y  paraissent,  et  qu'ils  fassent,  de 
leur  côté ,  la  moindre  démonstration. 

La  modestie  des  jeunes  filles,  à  qui  il  serait  honteux 
de  faire  paraître  de  l'empressement  pour  le  mariage,  ou 
[de  témoigner  de  l'inclination  pour  un  jeune  homme 
'plutôt  que  pour  un  autre ,  et,  d'autre  part,  l'indifférence 
réelle  ou  affectée  des  jeunes  gens ,  jointe  à  une  extrême 
complaisance  pour  les  volontés  de  leurs  parents ,  autorise 
beaucoup  ceux-ci  à  ne  consulter  que  leur  inclination 
propre ,  ou  pour  le  moins  à  la  suivre.  Mais  ceux  et  celles 
qui  ont  de  l'esprit,  sans  manquer  à  la  déférence  qu'ils 
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doivent  à  leur  parenté,  ne  manquent  pas  dMndustrie 
pour  suggérer  les  personnes  qui  leur  plairaient,  sans 
paraître  y  toucher,  ni  de  prétextes  honnêtes  pour  élu- 
der celles  qui  ne  sont  pas  à  leur  gré.  Cela  est  rare  néan- 
moins, et  la  plupart  sont  les  victimes  de  leur  com- 
plaisance aveugle  pour  leurs  parents. 

Les  matrones  ayant  déterminé  le  choix  d'une  épouse, 
et  Payant  fait  agréer  au  jeune  homme  intéressé,  elles 
vont  en  faire  la  proposition  aux  parentes  de  la  flile. 
Celles-ci  tiennent  leur  conseil  à  part  de  la  même  ma- 
nière; et  si  la  proposition  plaît  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  la  future  épouse,  elles  rendent  bien- 
tôt une  réponse  positive,  et  telle  qu'on  peut  la  dé- 
sirer. 

CEBÉMONIES  DU   MARIAGE. 
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Le  mariage  n'est  pas  plus  tôt  résolu,  que  les  parentes 
de  l'époux  envoient  un  présent  dans  la  cabane  de  l'é- 
pouse. Ce  présent  consiste  en  des  colliers  de  porce- 
laine, des  pelleteries,  quelques  couvertures  de  fourrure, 
et  d'autres  meubles  d'usage ,  qui  vont  aux  parents  de  la 
tille,  à  laquelle  on  ne  demande  point  de  dot,  mais  seu- 
lement qu'elle  veuille  accepter  l'époux  qu'on  lui  offre. 
Ces  sortes  de  présents  ne'se  foi  t  pas  seulement  une  fois  ; 
il  s'en  fait  une  espèce  d'altern«  .ive  entre  les  deux  cabanes 
des  futurs  époux,  laquelle  a  ses  lois  prescrites  par  la 
coutume  ;  mais  dès  que  les  présents  sont  acceptés ,  le  ma- 
riage est  censé  conclu ,  et  le  contrat ,  passé. 
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Chez  quelques  nations,  dit-on,  les  parents  de  rdpouse 
la  conduisent  tous  ensemble  chez  son  époux.  Mais,  chez 
les  Iroquois,  Tôpousene  devant  point  quitter  sa  cabanei 
elle  y  attend  son  époux,  lequel  s*y  rend  à  rentrée  de  la 
nuit,  accompagné  aussi  de  toute  sa  parenté.  A  peine  7 
est-il  entré,  qu'on  le  fait  asseoir  sur  lo  natte  visiVvisdufeu; 
alors  la  nouvelle  épouse  opporte  devant  lui  un  plat  de 
sagamité  ou  de  bouillie  de  blé  dinde,  et  s'assied  à 
SOS  côtés,  non-seulement  sans  lui  rien  dire,  mais  même 
lui  tournant  un  peu  le  dos,  enveloppée  dans  sa  couver- 
turc,  par  pudeur  et  por  modestie.  Le  mari  monge  de 
ce  qui  lui  est  présciué  ce  qu'il  Juge  à  propos,  et  pour 
Tordinaire,  peu  de  temps  après,  il  se  retire.  C'est  en 
cela  que  consiste  toute  la  cérémonie. 

Les  auteurs  (1)  qui  ont  traité  des  coutumes  des  Ro- 
mains ont  distingué  trois  s<  •  *''  (7e  manières  0e  contrac- 
ter le  mariage  :  la  cocwiptu  ;•  confarréation  ell'w- 
sagc,  ou  la  cohabitation.  De  ces  trois  manières,  les 
deux  premières,  qui  étaient  et  les  plus  solennelles  et 

(1)  ArnobiuS)  Ub.  4.,  advers,  Gentet  de  Nuptu's  Deo^ 
rum,'  Uxorcs,  inquit,  dii  liabcnt)  atquc  in  conjugalia  fa^ 
dcra  vcnîunt  conditionibus  anto  qiinsitis.  IJsu,  farre  et 
cocmpttone  gcniuiis  Irctuii  sacramenta  conducunt. 

ServiuS)  aid  illud  VirgiluiGeorg.  i>  Teque  siùtgene' 
rum  Thetis  emat  omnibus  undis:  Quod  ait,  cmai)  ad  an« 
tiquum  nuptiarum  pcrtinotrilum,  quo  se  maritus  ctuxor 
invicem  cmcbant,  sicut  habcmus  in  jure.  Tribus  cnim 
modia  apud  vctores  nuptiae  ficbant.  UsU)  si^verbi  gratiâ, 
mulier  anno  uno  cum  >/irO)  licct  sino  Icgibus.  fuisset  ; 
farre,  cumpcr  ponli^cc^  maximum  et  dialcm  flamincni) 

J>er  frugCB  et  molam  saisirai  conjungobantuTy  unde  con— 
arreatio  appellabatur;  ex  <^uibus  nuptiis  patrimi  et  ma— 
trimi  nasccoantur  ;  coomplionc  vcro^  atr|uc  in  manum 
oonventione)  cum  iila  in  lilia;  locum  vcuiebat,  etc. 
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les  plus  autorisées,  se  trouvent  dans  ce  que  je  viens  de 
dire  de  nos  sauvages.  L'usage  ou  la  cohabitation  était 
plutôt  une  espèce  de  concubinage,  semblable  à  celui 
des  sauvages,  quand  ils  prennent  une  femme  de  campa- 
gne, qu'un  mariage  légitime.  En  effet,  ces  sortes  de  ma- 
riages n'étaient  autorisés  qu'après  uncertaintemps  mar- 
qué par  les  lois;  car,  deux  ou  trois  heures  même  avant 
l'an  révolu,  s'il  en  prenait  fantaisie  aux  maris,  ils  pou- 
vaient chasser  ces  épouses  prétendues,  comme  des  con- 
cubines, sans  qu'elles  pussent  avoir  action  en  justice 
contre  eux. 

Le  présent  que  fait  l'époux  dans  la  cabane  de  son 
épouse  est  une  vraie  coemption,  par  laquelle  il  achète 
en  quelque  sorte  l'alliance  de  cette  cabane.  Il  y  a  cette 
différence,  que  c'est  ici  le  mari  qui  fait  le  présent,  au 
lieu  que,  chez  les  Romains  (1),  c'était  l'épouse  qui  le  fai- 
sait, et  qui  donnait  trois  sous  marqués,  comme  un  sym- 
bole de  cette  coemption.  La  cause  de  cette  différence, 
c'est  que,  chez  nos  sauvages,  les  femmes  sont  maîtresses, 
et  ne  sortent  point  de  chez  elles;  au  lieu  que,  chez  les 
Romams,  elles  passaient  dans  la  maison  et  dans  la  juri- 
diction de  leurs  ^poux;  de  sorte  qu'elles  étaient  obligées 
d'acheter  d'eux  le  droit  d'être  mères  de  famille.  Ce  n'est 
pas  que,  chez  les  sauvages,  les  maris  n'acquièrent  aus£9 

(d)  Varro,  e?e  Vitâpopuli  Rom.,îib,  ^,  apud Nonium, 
lib.  de  Doct.  Indagïne.  Nubentes  veterî  lege  romanâ 
asses  Ires  ad  marilum  venientes  ferre  solitas  ail,  atque 
unumycraem  în  manu  tenerent,  tanquam  emendi  causa 
marito  dare,  aliuin,quem  in  pede  traherentjin  focoLarium 
femiliarium  ponere,  tertiumin  sacciperio  cùm  condidissent 
compito  yiciuali  solere  resonare.     ^  '^ 
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nn  droit  légitime  sur  leurs  épouses,  mais  un  droit,  qui  a 
808  l)ornes  plus  ou  moins  étendues,  selon  les  diiïérenti 
usages  dcp  nations. 

Dans  rofTre  que  fait  l'épouse  du  plat  de  sagamUe 
qu'elle  présente  à  son  mari,  se  trouve  la  ma^iè^e  de 
contracter  par  la  conrarréation.  Pline  nous  dit  (1)  qu'il 
n'est  rien  de  plus  sacré  dans  les  clioses  qui  étaient 
du  ressort  de  la  religion,  que  lesli  .is  qu'on  formait  par 
la  confarréation;  et  que  c'était  pour  cette  raison,  que 
les  nouvelles  mariées  faisaient  porter  le  faiTetim  devant 
elles,  en  allant  chez  leurs  époux  :  quin  et  insacris  ni- 
hil  religiosius  confari'eationis  vinculo  eralytiovaque 
'nupta  farreiim  prœferebant.  Les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  mœurs  des  Américains,  n'ont  point  fait  d'attention 
à  la  ginécocratie  établie  parmi  ces  peuples  ;  il  est  cer- 
tain aussi  qu'elle  n'a  pas  des  <Iroits  également  forts  par- 
tout ;  mais,  comme  la  variété  qu'il  peut  y  avoir  sur  ce 
point  est  difficile  à  démêler,  cela  a  causé  un  peu  de  con- 
fusion dans  les  auteurs  des  relations,  qui  ont  conçu  les 
choses,  selon  les  idées  et  les  usages  de  l'Europe,  par 
rapport  au  mariage  comme  à  tout  le  reste  ;  mais  soit 
que  les  épouses  passent  dans  celles  de  leurs  femmes,  ce 
sont  toujours  les  nouvelles  épouses  qui  présentent,  ou 
font  porter  le  plat  de  sagamité  nuptiale,  comme  une 
marque  de  l'obligation  qu'elles  ont  de  faire  les  provisions 
de  leurs  maris,  et  de  leur  préparer  à  manger. 

Le  sieur  de  la  Potherie  (1),  qui  vient  de  donner  au 

(i)  Plin.  lib.  18.  cap.  3.  Ilîst.  Nat.  —  (2)  Ilist.-  de 
rAinériq.  sept.  tom.  3.  p.  ih» 
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public  une  histoire  derAmérique  septentrionale,  dit  que 
l'épouse,  après  avoir  apporté  dans  la  cabane  de  son 
époux  le  bois  de  maria ge,  dont  nous  parlerons  ci-après, 
j  fait  porter  aussi  le  pain,  qu*il  nomme  de  la  même  ma« 
nière,  pain  de  mariage ^  et  qui  en  est,  dit-il,  comme  te 
contrat.  Elle  le  fait  cuire  chez  elle  dans  de  Tcau  bouil* 
lante,  enveloppé  de  feuilles  de  blé  d*Inde,  noué  par  le 
milieu  d*un  filet,  qui  lui  donne  la  forme  d'une  calebasse. 
Jetant  dans  le  pays,  je  n*ai  point  appris  cette  circonstance 
particulière,  et  n'y  ai  point  fait  attention.  Je  n*ai  ce- 
pendant point  de  peine  à  croire  ce  qu'il  en  dit,  d'autant 
mieux  que  rien  ne  se  trouve  plus  conforme  à  ce  que 
je  viens  de  rapporter  de  l'usage  des  anciens. 

On  n'oublie  pas  de  rendre  les  noces  célèbres  par  des 
fêtes  et  des  réjouissances,  c'esuà-dire  par  des  chants, 
des  danses,  et  des  festins.  C'est  dans  la  cabane  de  l'é- 
poux que  se  fait  le  fesiin  ;  mais  c'est  l'épouse  qui  en  fait 
les  frais  et  qui  porte  elle-même  chez  son  mari  les  vian- 
des et  les  farines  qui  doivent  éire  mises  dans  la  chau- 
dière. Pendant  que  tout  le  monde  se  réjouit  et  se  diver* 
tlt  à  la  noce,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans  les 
autres  solennités  publiques,  les  nouveaux  mariés  sem- 
blent n'y  prendre  point  de  part,  surtout  l'épouse,  qui  ne 
doit  se  parer  que  de  sa  pudeur;  preuve  encore  authen- 
tique de  l'estime  que  ces  peuples  font  de  la  virginité. 

Il  est  de  l'ancien  usage,  parmi  la  plupart  des  nations 
sauvages,  de  passer  la  première  année,  après  le  mariage 
contracté,  sans  le  consommer.  La  proposition  avant  ce 
temps-là  serait  une  insulte  faite  à  l'épouse,  qui  lui  ferait 
comprendre  qu'on  aurait  recherché  son  alliance  moins 
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por  estime  pour  elle  que  par  brutalité.  Et  quoique  les 
époux  passent  la  nuit  ensemble,  c'est  sans  préjudice  de 
cet  ancien  usage.  Les  parents  de  Pépouse  y  veillent  at- 
tentivement de  leur  part,  et  ils  ont  soin  d'entretenir  un 
grand  feu  devant  leur  natte,  qui  éclaire  continuellement 
leur  conduite,  et  qui  puisse  servir  de  garant  quMl  ne 
se  passe  rien  contre  Toitlre  prescrit.  Dans  les  commen- 
cements de  rétablissement  de  la  foi,  la  coutume  des  mis- 
sionnaires ayant  toujours  été  de  ne  point  administrer  le 
baptême  à  ces  inûdèlcs,  sans  les  avoir  long-temps  ins- 
truits et  éprouvés,  pour  ne  pas  exposer  nos  sacrements 
aux  profanations,  et  aux  inconvénients  de  leur  incons- 
tance et  de  leur  légèreté,  il  arriva  que  deux  jeunes 
personnes  de  celles  qu'on  instruisait,  furent  ainsi  ma- 
riées par  les  parents  à  la  façon  du  pays.  Le  mari,  .rayant 
pas  regard  qu'il  devait  avoir  pour  Tancienne  coutume, 
voulut  se  prévaloir  de  l'exemple  des  Européens.  L'épouse 
en  fut  si  outrée  et  si  plquée,que,  quoique  ceux  qui  avaient 
fait  le  mariage  eussent  assez  consulté  son  inclination, 
ils  ne  purent  jamais  l'olligcr  à  revoir  cet  époux  indiscret* 
Quelque  représentation  qu*on  put  lui  faire,  elle  ne  se 
rendit  point,  et  l'on  fut  Qbligé  de  les  séparer.  Un  mis- 
sionnaire m'a  aussi  assuré  que,  quoique  aujourd'hui 
l'ancien  usage  soit  aboli  dans  le  voisinage  de  la  colonie, 
une  femme,  parmi  les  Abenaquis,  qui  se  trouve  enceinte 
avant  la  première  année  révolue,  y  devient  un  sujet  d'c- 
tonnement,  et  y  perd  un  peu  de  sa  réputation. 

La  coutume  des  Américains  méridionaux  est  que  les 
hommes  et  les  jeunes  gens  couchent  tous  ensemble  dans 
les  carbets  où  ils  vivent  en  commua»  Les  jeunes  gens 
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n'en  peuvent  Jamais  découcher.  Cette  règle  est  de  stricte 
obligation  pour  ceux  qui  sont  établis,  surtout  pour  le; 
nouveaux  mariés,  de  telle  sorte  quils  n*osent  aller  dans 
les  cabanes  particulières  où  habitent  leurs  épouses,  que 
durant  Tobscurité  de  la  nuit  aux  mêmes  conditions  que 
le  législateur  de  Sparte  avait  prescrites  aux  siens.  C'est  à 
peu  près  la  même  règle  pour  les  nouveaux  mariés  chez 
les  autres  nations  (1),  où  les  hommes  n^habitent  point 
ainsi  en  commun.  Ils  n*oseraient  aller  dans  les  cabanes 
de  leurs  épouses  qu'à  la  dérobée  ;  ce  serait  une  action 
extraordinaire  de  s'y  présenter  de  jour.  L'ancienne  cou- 
tume veut  encore  qu'ils  ne  parlent  point  aux  parents  de 
leurs  épouses.  Aucun  n'a  la  hardiesse  de  se  préscnier 
devant  eux  (2).  S'ils  les  aperçoivent,  ils  doivent  les  évi- 
ter, et  prendre  de  longs  circuits  pour  n2  pas  s'exposer  à 
leur  rencontre,  comme  si  l'alliance  qu'ils  ont  contractée, 
leur  eut  fait  injure,  et  qu'ils  eussent  quelque  chose  à  ap- 
préhender de  leur  ressentiment  (3).  Il  y  en  a  beaucoup, 
qui  ne  leur  ont  pas  parlé  avant  d'avoir  eu  un  ou  deux 
enfants  de  leur  mariage.  Je  crois  que  cette  loi  ne  regarde 
les  parents  de  l'épouse  que  du  côté  maternel.  Mais, 
comme  les  auteurs  n'ont  pas  fait  celte  distinction,  c'est 
aussi  ce  que  je  ne  puis  assez  démêler  par  rapport  à  tou- 
tes les  nations,  où  les  lois  de  la  gynécocraiie  peuvent 
être  différentes. 

(1)  Vid.  Craggium  de  Repub.  Laccdem.  lib.  3.  Tab . 
5.  Instit.  4.  item  lib.  3.  Tab.  i.  Ins*.  7. 

(2)  Thcvct>  Cosmograph.  univ.  Tom.  2.  liv.  21.    pag. 
932. 

(3)  Du  Terlre,  Traild  7,  c.  1.  §.  4« 
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Quoique  Tépoux  et  réponse  appartiennent  toujours  à 
la  cabane  de  leurs  mères,  et  ne  soir  at  point  censés  la 
quitter,  soit  qu'ils  passent  dans  la  cabane  Tun  de  Tautrc, 
soit  qu'ils  en  forment  une  troisième,  et  vivent  séparé' 
ment  de  leur  parenté,  ce  qui  arrive  quelquefois,  ces 
cabanes  alliées  contractent  de  nouvelles  obligations  Tune 
envers  Tauire,  à  cause  de  ralliance.  Non-seulcoient 
réponse  est  obligée  de  donner  la  nourriture  à  son  époux, 
de  faire  ses  provisions,  lorsqu'il  va  quelque  part  en 
voyage,  ou  en  guerre,  ou  à  la  citasse,  ou  en  tra'Ut^ 
mais  elle  est  encore  obligée  de  secourir  ceux  de  la  ca' 
banede  son  époux,  quand  on  travaille  à  leurs  champs, 
d'entretenir  leur  feu,  et^  pour  cela,  il  y  a  des  temps  mar- 
qués oiï  elle  est  obligée  d'y  faire  porter  une  ceitainc 
quantité  de  bois.  Elle  commence  dès  que  le  mariage  a 
été  arrêté,  elle  présent  accepté*  Alors  toutes  les  femmes 
de  la  cabane  de  l'épouse,  aidées  d'une  grande  partie 
de  celles  du  village;  portent  dans  la  cabane  du  mari 
plusieurs  faisceaux  de  petites  bûches  d'un  bois  choisi, 
et  coupé  par  éclats  de  deux  pieds  et  demi  de  long,  qui 
servent  à  entrelarder  le  gros  bois,  qu'elle  n'est  pas  obli- 
gée de  fournir,  et  qui  sont  comme  l'âme  du  feu,  parce 
qu'ils  font  une  flamme  vive  et  claire.  L'épouse,  pour 
récompenser  celles  qui  l'ont  aidée  dans  cette  corvée, 
fait  chaudière,  et  donne  à  chacune  autant  de  cueillerées 
de  sagamité,  avec  une  grande  cucillère  à  pot,  qu'elle  a 
porté  de  charges.  Cela  ne  se  pratique,  à  ce  que  je  sache, 
que  chez  les  nations  sédentaires  de  l'Amérique  septen* 
trionale. 

On  donne  un  nom  particulier  à  ce  bois  dans  la  lan* 
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gue  des  sauvages  (1),  et  c*est  ce  bois  que  Te  sieur  de  fa 
Potlierie  appelle  bois  de  mariage.  Gomme  il  s*en  faal 
de  beaucoup  que  cette  petite  qnaniiié  de  bob  que  doit 
fournir  Tépouse,  suffise  pour  Pentretien  annuel  du  feu 
dans  la  cabane  de  son  mari«  je  ne  puis  douter  que  cette 
institution  ne  renferme  quelque  symbole,  dont  la  si- 
gniflcation  ne  sera  pas  Inconnue  à  ceux  qui  savent  ce 
qu*étaient  dans  rantiquité  ies  torches  nuptiales.  Per- 
sonne nignore  (2)  que  pendant  plusieurs  siècles»  avant 
qu*on  eut  mis  en  usage  la  cire  et  le  suif  pour  éclairer  » 
les  flambeaux  ordinaires  n^étaient  que  des  morceaux 
d*un  bois  combustible,  lequel  était  ou  de  pin,  ou  d'une 
autre  espèce  d*arbre»  qui  pouvait  en  approcher,  tels 
que  sont  dans  les  grandes  Indes  le  bambou,  dans  TA- 
mérique  méridionale ,  ce  qu^on  appelle  60/5  de  chan- 
delle ^  et  dans  la  septentrionale»  celui  dont  je  viens 
de  parier. 

De  la  même  manière  que  réponse  contracte  quelques 
obligations  envers  la  cabane  de  son  époux,  Tépoux 
contracte  aussi  quelques  obligations  envers  celle  de  srt 
femme.  Il  est  obligé  de  lui  faire  une  liatte»  de  réparer 
sa  cabane,  ou  de  lui  en  faire  une  nouvelle,  lorsque  la 
première  tombe  en  ruine.  Toute  sa  chasse  appartient 
de  droit  à  la  cabane  de  son  épouse,  la  première  année 
de  son  mariage.  Les  années  suivantes,  il  est  obligé  de 
la  partager  avec  elle,  soit*  que  sa  femme  ait  resté  au 
fiiiage.soit  qu*elie  l'ait  accompagné.  11  est  de  Thonneur 

(1)  Hist.  de  rAmërîq.  sept.  tom.  3.  p.  14.  —  (2)  Vid. 
TiraqucU.  in  not.  in  cap.  v«  lib.   2.  Gcnia  dierj  Alex. 
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<1e  répoux,  que  son  épouse  et  ses  enfants  soient  bien 
couverL^,  bien  entretenus,  et  c*estîi  lui  ùy  pourvoir.En  un 
m  )t,  quand  ih  \i\ent  bien  unis,  ib  ont  soin  de  rendre 
à  h  cabane  l'un  de  lautre,  noa-sculcment  les  services 
prescrits  par  Pusagc,  mais  encore  tous  ceux  qui  peu' 
vent  servir  h  fomenter  leur  union,  et  entretenir  dans  le 
n.éiiage  une  bonne  haruiouic* 


DES   ENFANTS* 


Celte  harmonie  est  souvent  troublée  par  les  dégoAts 
que  le  mari  et  la  femme  se  procurent  mutuellement,  et 
ce  trouble  va  quelquefois  jusqu'à  causerie  divorce*  Leur 
mauvaise  humeur,  leur  peu  de  complaisance,  leur  en- 
têtement pour  ceux  ou  pour  colles  de  leur  famille  par 
qui  ils  se  laissent  gouverner  ;  leurs  ombrages,  leurs 
jalousies  et  leurs  infidélités  mutuelles  leur  fournis- 
sent diverses  occasions  de  rupture. 

Le  mariage  est  tel  dans  son  institution  et  dans  les 
liens  qu'il  forme,  que  chez  les  nations  barbares  même. 
Il  paraît  établi,  de  manière  qu'il  semble,  que  quand  il 
a  été  contracté  avec  toutes  les  solennités,  rien  ne  peut 
le  dissoudre.  Gelait  peut-être  pour  cette  raison,  que 
dans  les  cérémonies  du  mariage,  les  prêtres  du  Mexi- 
que, qui  en  étaient  les  ministres,  nonaicnt  les  habits  de 
l'époux  et  ('e  l'éporse,  pour  leur  signifier  qu'ils  de- 
vaient rester  ainsi  toute  leur  vie  inséparablement  unis. 
Etc*est  sans  doute  en  conséquence  de  cette  idée,  que, 
chez  toutes  ces  nations,  le  grand  nombre  de  ceux  qui 


[li;-    1 


V 


152 


marns  des  «AivAfiEs 


om  pris  cet  engagement  ne  sait  rc  que  cVst  que  de 
le  rompre,  et  que,  fomentant  mutuellement  leur  union, 
ils  attendent  que  la  mort  les  divise  et  1rs  R«^par«. 

Mais,  comme  il  se  trouve  des  esprits  incompalibN^s 
et  insociables,  et  qtie  dons  les  cwurs  qui  paraissent  les 
mieux  unis,  il  natt  souvent  des  antipathies  et  des  aver- 
sions, qui  les  divisent  encore  davantage,  celte  nu^uiu 
dureté  de  cœur,  qui  avait  autorisé  Moï.se  à  pernicllrc 
le  divorce  parmi  les  IKbrenx,  avait  aussi  autorisé  les 
autres  nations  à  le  permettre  pour  des  causes  graves, 
surtout  pour  les  causes  dUniidélilé  avérée. 

Les  Iroquois  se  font  peu  de  peine  du  divorce.  Ils 
n'étaient  pas  autrefois  aussi  vicieux  qu'ils  le  sont  au- 
JourdMuii;  et  je  croirais  bien»  par  celte  raison,  que  les 
divorces,  quoique  permis ,  y  étaient  aussi  moins  fré- 
qucnts.  Ils  m'ont  assuré  eux-mêmes  qu%  avaient  tou- 
jours vécu  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  modestie. 
J'ai  souvent  entendu  des  anciens  et  des  anciennes  se 
plaindre  qu  il  s'émit  introduit  chez  eux  un  dérèglement 
de  moeurs  qui-  leur  était  inconnu,  et  qui  leur  faisait  mC- 
connaître  leur  n:<tion.  Les  Hurons,  dont  les  coutumes 
sont  plus  conformes  aux  leuis,  étaient  beaucoup  plus 
dérangés  ;  et  j'ai  ouï  dire  à  un  ancien  missionnaire, 
qu'après  leur  entière  dcfaile,  ceux  qui  avait  été  incor- 
porés parmi  leurs  vainqueurs,  n'osèrent  jamais  pro- 
poser, à  Agnié  et  à  Tsonnonloiian,  un  festin  de  débau- 
che, qu'ils  pratiquaient  dans  leur  pays,  avant  que  d'être 
faits  esclaves,  ei  qui  est  le  même  dont  parle  liérodolc  (1) 
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dans  la  description  qu*il  Tuit  des  mœurs  des  Persans. 
\U  n*osèrcnt,  diy-Jo,  Jamais  lo  proposer,  dans  la  cruinic 
de  révolter  les  Iroquois,  dont  les  mœurs  n^étaient  pas 
assez  impures  pour  tolOrer  un  tel  désordre'. 

Quoiqu*il  s*y  soit  glisfiédepuis,  etqu*iis  se  soient  fort 
déréglés,  ils  ont  encore  néanmoins  tous  les  deliois de  la 
vertu.  Leur  langue  est  chaste,  et  a  des  termes  honnêtes 
pour  8*exprimer  avec  décence  devant  les  personnes 
qu'on  respecte.  Dans  leur  manière  de  s'habiller,  ils 
gardent  Inviolabicmcnt  certaines  bienséances  ;  leurs 
Jeunes  filles  évitent  avec  soin  de  s'arrêter  en  public  avec 
des  personnes  d'un  sexe  différent,  dont  la  conversation 
ne  manquerait  pas  de  devenir  suspecte  :  elles  marchent 
avec  beaucoup  de  modestie  ;  et  à  moins  qu'elles  ne 
manquent  tout  à  fait  de  prudence,  ou  ne  soient  entiè- 
rement déréglées,  elles  veillent  avec  soin  au\  moyens 
de  conserver  lew  réputation, (bns  la  crainte  de  ne  point 
trouver  ù  s'établir,  chacun  voulant  avoir  une  épouse  qui 
passe  pour  sage,  et  qui  le  soit. 

Un  missionnaire  du  Brésil,  que  J'ai  vu  à  Rome,  m'a 
assuré  (|uc  les  Brésiliens  étaient  si  délicats  sur  la  réputa- 
tion, que,  si  une  fille  avait  manqué  à  son  honneur,  non- 
seulement  clic  ne  trouverait  plus  ù  se  marier,  mais  elle 
ne  vivrait  pas  même  en  silreté  au  milieu  de  sa  parenté;  ce 
qui  parait  d'autant  plus  admirable,  qu'on  devrait  juger, 
ce  semble,  à  leur  nudité,  qui  est  entière,  qu'ils  ne  font 
nul  cas  de  la  pudeur.  Les  auteurs  néanmoins,qui  ont  parlé 
des  mœurs  de  ces  peuples,  en  parlent  d'une  manière  bien 
différente,  et  semblent  supposer  que  les  filles,  avant  d'être 
établies,  y  sont  tellement  maîtresses  d'elles-mêmes, 
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qu*on  ne  trouve  point  à  redire  h  leur  conduite,  de  quel- 
que manière  qu*clles  se  comportent. 

Les  jeunes  gens  gardent  aussi  des  mesures  en  public. 
Ils  se  passionnent  peu,  et  ne  paraissent  pas  capables  des 
excès,  où  Ton  est  souvent  porté  par  la  violence  de  la  pas* 
sion.  Voilà  ce  que  j*ai  cru  devoir  dire  pour  la  justillca- 
tion  des  sauvages  en  général,  sur  une  matière,  dont  il 
serait  bon  de  n*entendre  pas  môme  parler,  selon  le  con- 
seil de  Tapôire  ;  mais  j*ai  vu  avec  tant  de  peine  une  es- 
pèce d'aCTectation  à  les  décrier  et  à  leur  supposer  un  dé- 
bordement général,  et  sans  exception,  dont  on  pourrait 
peut-être  tirer  avantage  pour  justiGer  ses  propres  désoi- 
dres,  que  je  me  suis  cru  obligé  de  leur  rendre  cette  jus- 
tice. Ce  n^est  pas  que  je  veuille  dire  qu'if  n*y  ait  point 
de  libertinage  ;  il  y  en  a  sans  doute,  et  doit-on  en  éti'c 
surpris?  Est-il  étonnant  que  des  peuples  barbares  soient 
corrompus,  tandis  qu^en  Europe,  où  les  motifs^de  la  rc- 
ligion  et  de  hionneur  sont  bien  plus  forts,  on  ne  voit 
presque  plus  partout  qu'une  licence  effrénée,  et  un  scan- 
dale sans  bornes,  qui  ferait  horreur  aux  sauvages  mé> 
mes? 

Le  baron  de  la  Hontan  (1)  qui  met  partout  beaucoup 
du  sien  dans  son  ouvrage  donne  une  liberté  sans  règle 
h  toutes  les  filles  qui  ne  sont  pas  engagées  dans  te  ma> 
rlage;  liberté  qu*il  dit  être  autorisée  par  Tusage,  et 
comme  de  plein  droit,  et  il  fait  en  même  temps  de  tou- 
tes les  femmes  mariées  des  modèles  de  vertu.  L^un  et 
Tautre  est  également  contre  la  véiité,  et  contre  la  vrai- 


(1)  La  Hontan^  mémoires  de  rAraer.  pag.  139. 
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semblance.  De  tous  côtés'il  s'en  trouve  de  sages,  et  (Vau- 
tres qui  ne  le  sont  pas.  Un  mari  libertin,  qui  .voit  sa 
femme  enceinte  ou  nourrice,  ou  bien  qui  se  trouve 
mécontent,  prend  sans  façon  une  femme  de  campagne, 
ou  enlève  celle  de  son  voisin,  sans  consulter  si  sa  femme 
ou  le  mari  en  ont  de  la  peine  ou  non.  Une  femme  qui  a 
quelque  inclination,  ou  qui  veut  se  venger  de  son  mari, 
sait  bien  donner  rendez-vous  à  un  galant,  sans  faire  at« 
t3ntion  s^ll  est  libre,  ou  s*il  est  marié.  Ces  sortes  de  com- 
merces ne  sont  pas  si  secrets,  qu'il  n'en  transpire  tou' 
jours  quelque  chose.  Médisants  et  railleurs  naturelle- 
ment, fis  n'ont  que  trop  de  mauvaises  langues,  dont  le 
talent  est  de  ne  laisser  rien  ignorer,  d'empoisonner  tout 
et  de  grossir  les  objets.  Ce  n'est  pas  néanmoins  ce  qui 
les  arrête  ;  la  publicité  de  leur  faute  ne  sert  qu'à  les  en- 
hardir, et  à  leur  faire  franchir  les  bornes  que  leur  pres- 
crivaient la  honte  et  la  bienséance.  11  faut  pourtant  avouci' 
que  les  femmes  gardent  beaucoup  plus  de  mesures  qu'el- 
les n'auraient  peut-être  f^ùt  avant  leur  établissement ,  et 
de  la  même  manière  que,  dans  l'antiquité,  elles  commen- 
çaient à  se  "voiler  dès  le  mon:  eut  qu'elles  se  mariaient, 
ou  à  prendre  quelque  autre  marque  distinctive  pour 
marquer  leur  état.  Il  y  a  quelque  chose  de  cela  chez  plu- 
sieurs nations  de  l'Amérique.  11  faut  aussi  avouer  que, 
parmi  les  Iroquois,  les  femmes  étant  plus  maîtresses, 
craignent  aussi  moins  un  éclat. 

Une  femme  chagrinera  au-devant  de  la  concubine  de 
son  mari  au  retour  d*une  chasse,  elle  lui  enlève  sans  ob- 

'clc  la  part  qu'il  lui  en  a  faite.  Le  mari  le  sait,  il  le  v(  it 
eiil  n'en  dit  mot;  la  femme  a  usé  Cq  son  droit,  il  n'y 
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prend  plus  (l*lnl(''rôf.  Mais  si  cette  femme  en  prend  oc- 
casion de  tourmenter  son  mari  par  sa  mauvaise  iui- 
meur  et  par  ses  reproches,  le  mari  baisse  la  tête  sans 
rien 'dire;  il  n'oserait  quereller  sa  femme,  encore  moins 
la  battre;  mais  à  la  fin  eiuuyé  de  ses  mauvaises  maniè- 
res, il  la  quitte,  et  s*cn  Fépiire. 

Si  c^st  la  femme  qui  est  dans  son  tort,  lo  mari  dissi- 
mnlc  sa  jalousie  tant  r[ti*il  peut,  et  se  fait  un  point  d'iion* 
neur  de  n'en  paraître  poiitt  toiiclié,  mais  il  ne  tarde  pa3 
de  rendre  à  son  épouse  avec  usure  les  infidélités  qu'elle 
lui  a  faites,  et  il  la  met  aint^i  dans  la  nécessité  de  sonf-< 
frir  avec  moins  de  peine  qu^il  la  quitte,  et  qu'il  Taban* 
donne.  .: 

Bien  que  les  Iroqaois  aflcctent  de  n*avoîr  point  de  jà* 
lousie,  ils  ne  laissent  pasu*y  être  extrêmement  sensibles, 
et  d'en  porter  quelquefois  la  vengeance  bien  loin.  Je 
rapporterai  à  cette  occasion  un  fait  que  j'ai  appris  d'eux- 
mêmes.  Un  mari  mécontent  de  sa  femme,  mais  dissimu^ 
lant  parfaitement  son  ressentiment,  la  mena  à  la  chasse 
au  temps  oixtinaire.  L'année  était  bonne,  les  bêtes  fau- 
ves en  abondance,  le  mari  bon  cl  asseur.  Cependant  il 
affectait  de  ne  rien  trouver,  et  alléguait  pour  râisoi], 
qu'il  fallait  qu^on  eut  jeté  quclfjue  soJt  sur  lui,  pour 
l'empêcher  de  rien  prendre.  La  saison  s'avançait,  les 
provisions  étaient  finies,  et  la  femme  souffrait  beaucoup 
de  la  faim;  le  mari  l'ayant  ainsi  fatiguée  long-temp.«, 
feignit  d'avoir  fait  un  songe,  qui  devait  avoir  plus  d'ef- 
ficace que  le  charme  qui  cau:^  ait  son  malheur,  et  les 
exposait  aux  dernières  extrémités.  C'était,  disait-il,  d'at- 
taquer pendant  la  nuit  la  cabane  de  su  foiumc,  de  Uii 
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donner  Tassaut  en  ennemi  de  guerre,  de  la  prendre 
prisonnière  et  de  la  traiter  en  esclave.  La  femme,  qui 
croyait  qu'on  pouvait  éluder  ce  songe,  comme  ils  rat 
souvent  coutume  de  le  faire,  exhorta  son  mari  de  Tac- 
complir.  Il  n'y  manqua  pas.  Dès  la  nuit  suivante,  il 
surprend  la  cabane,  fait  sa  femme  esclave,  la  con- 
damne au  feu,  la  lie  à  un  poteau,  allume  un  grand 
brasier,  et  fait  rougir  les  fers.  La  pauvre  malheureuse 
pensait  que  le  jeu  devait  finir  là  ;  mais  ce  n'était  pas  un 
jeu,  elle  se  trompait.  Quand  tout  fut  prêt'  à  la  tour- 
menter, le  mari  prenant  la  chose  dans  le  sérieux,  lui 
reprocha  ses  infidélités,  vraies  ou  prétendues,  et  la 
brûla  à  petit  feu,  avec  une  lenteur  et  une  cruauté  im- 
pitoyables. 

Le  frère  de  cette  femme,  qui  était  resté  au  village, 
et  qui  Taimait  tendrement,  ne  pouvant  résistera  une 
certaine  inquiétude  secrète,  qui  lui  faisait  appréhender 
qu'elle  ne  soufl'rît  de  la  faim,  s'était  mis  en  chemin 
pour  lui  apporter  des  provisions.  11  arriva  dans  le  temps 
de  cette  cruelle  exécution,  et  il  fut  de  loin  le  spectateur 
de  toute  cette  scène.  La  cabane  était  toute  ouverte,  et 
la  femme  poussait  des  cris  effroyables,  n'étant  retenue 
par  aucun  respect  humain.  Enfin  le  jeune  homme  ayant 
reconnu  le  mari  et  sa  sœur,  sans  être  aperçu,  pr't 
d'abord  son  parti;  il  couche  le  mari  en  joue,  tire,  et  le 
tue.  S^éiant  ensuite  approché  de  sa  sœur  avec  les  mêmes 
précautions  de  modestie,  que  prirent  Icsdcux  enfants  de 
Noé,  lorsque  leur  pèie,  surpris  de  l'effet  inconnu  du 
vin,  était  étendu  dans  sa  tente,  il  la  délie,  et  apprend 
d'elle  les  soupçons  de  ce  mari  jaloux,  et  la  Ci  use  tie  tes 
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violences.  Celte  pauvre  femme  était  dans  un  état  à  ne 
pouvoir  espérer  d*en  réchapper  par  anciih  remède,  hd 
frère  compatissant  crut  bien  faire  de  Tachever,  il  la 
poignarda  par  pitié,  de  son  consentement  ;  et,  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  comme  il  put,  selon 
Tusage  établi  dans  ces  occasions,  il  revint  au  village,  où 
11  fit  le  récit  de  cette  triste  aventure.  *^ 

Ces  exemples  de  jalousie  violente  et  de  vengeance 
sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  Iroquois,  que  chez 
les  nations  qui  sont  du  côté  de  la  Louisiane,  où  les  ma- 
ris  ne  se  font  pas  une  peine ,  après  leur  avoir  fait  plu- 
sieurs insultes,  d*arracber  à  belles  dents  le  nez  et  les 
oreilles  à  leurs  époijses  infidèles,  ou  même  de  leur 
enlever  la  chevelure,  comme  on  ferait  à  un  esclave, 
sans  que  personne  s*en  formalise,  et  ose  s^en  ressentir. 
Les  Brésiliens  les  tuent  sans  façon,  et  vont  dire  h  leur 
père  :  J'ai  tué  la  fille,  parce  qu'elle  m'était  infidèle.  Le 
père  répond  à  cette  communication  :  Tu  as  bien  fait, 
elle  le  méritait  bien. 

Les  Caraïbes  et  les  Galibis  (1)  punissent  Tadultèrc 
avec  beaucoup  de  rigueur,  soit  que  ce  soit  Thomme  qui 
Tait  commis,  soit  que  ce  soit  la  femme.  Si  c'est  Thommc 
qui  est  surpris  en  faute,  il  est  appelé  en  jugement  en 
jirésence  de  toute  la  nation  ;  et,  après  avoir  été  verte- 
ment réprimandé,  on  lui  verse  sur  le  corps  plusieurs 
vaisseaux  dVau  bouillante,  aprè»  quoi  on  le  livre  à  son 
épouse,  ou  aux  parents  de  SQuépouscqui  peuvent  le  tenir 
quitte  pour  cech5timent,oa  le  ^ire  mourir,  s'ils  ne  sont 

(1)  Lrtirc  du  P.  de  la  Keuvillc)  Alvnioiics  de  Tre'voux^ 
miirs  1723, 
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pas  satisfaits.  La  punition  est  plus  dure  pour  les  femme» 
coupables  ;  car,  après  leur  avoir  fait  dévorer  les  mêmes 
affronts  qu*on  fait  souffrir  à  Thomme  adultère,  on  la 
remet  entre  les  mains  <Ie  ses  parents,  qui  rendent  tous  les 
présents  au  mari,  et  la  font  ordinairement  mourir  du 
supplice  des  vestales,  en  Tenterrant  toute  vive.  Là,  où 
le  supplice  est  si  rude  pour  Fadulière,  on  peut  croire 
que  le  divorce  n*est  point  permis,  ou  du  moins  qu*il 
est  fort  rare. 

Dans  TAmérique  septentrionale,  nne  femme  a  droit 
dans  le  divorce  de  dépouiller  le  mari  qui  la  quitte,  cl 
elle  le  fait  sans  qu'il  s'y  oppose.  Pour  agir  dans  les  for- 
mes, il  faudrait  rendre  aussi  le  présent,  ou  un  équiva- 
lent de  celui  qui  a  été  donné  pour  le  mariage,  à  moins 
quil  ne  soit  rompu  simplement  par  la  diflarréation.  De 
cette  manière  le  divorce  ne  serait  qu'un  simple  aban- 
don, qui  ne  leur  ôte  pas  entièrement  Tcspérance  (!c 
pouvoir  se  réunir  dans  la  suite;  comme  il  arrive  assez 
souvent,  soit  que  des  amis  s'entremêlent  pour  les  rac- 
commoder, soit  que  leur  ancienne  amitié  et  leur  amour 
pour  leurs  enfants,  qui  sont  le  nœud  de  leur  union,  et 
le  plus  fort  motif  de  leur  retour,  se  réveillent,  soit  enfin 
que  le  temps  ait  ôté  le  sujet  de  leurs  plaintes,  ou 
adouci  leur  mécontentement.  Plusieurs  prétendent 
qu*il  n'y  a  point  en  effet  de  véritable  divorce  légitime; 
que  ce  n'est  qu'un  simple  abandon ,  qui  n'est  autorisé 
par  aucune  formalité,  et  que  dans  leur  séparation  » 
quelque  engagement  quils  prennent,  on  les  regarde 
encore  comme  les  seuls  légitimes  et  véritables  époux. 

S'ils  ont  eu  des  enfants»  les  maris ,  après  kur  sépara- 
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tion,  prétendent  avoir  droit  de  reprendre  les  garçons. 
J'en  ai  vu  venir  exprès  de  fort  loin  pour  les  enlever  ; 
mais  les  mères,  se  regardant  toujours  comme  maîtresses 
de  les  laisser  aller  ou  de  les  retenir,  ne  manquent  ppint 
de  s'arréler  à  ce  dernier  parti,  et  de  prendre  de  justes 
mesures  pour  tromper  leur  attente.  Les  enfants  eux- 
.piômes  toujours  élevés  près  de  la  mère  ne  paraissent 
sensibles  qu'à  TaOront  que  le  père  leur  a  fait  en  Taban- 
donnant,  et  les  abandonnant  avec  elle. 


DU    DIYORCB. 


Les  nations  sauvages  de  TAmérique  ne  sont  pas 
nombreuses,  et  ne  multiplient  pas  beaucoup.  Les  fem- 
mes, quoique  d'un  tempérament  fort  et  robuste,  n'y 
ont  pas  cette  fécondité  qu'on  voit  ailleurs,  et  surtout 
dans  le  nord  de  TEurope,  d'où  sont  venues  ces  inonda- 
tions de  barbares  qui  l'ont  ravagée  en  divers  temps,  et 
qui  ont  ruiné  l'empire  romain.  Je  ne  vois  pohit  de  cause 
à  cette  espèce  de  stérilité.  .   ,,t,,f. 

Les  femmes  enceintes  se  méni^ent  peu  pendant  leur 
grossesse,  elles  travaillent  à  l'ordinaire  ;  et  plus  elles 
approchent  de  leur  terme,  plus  elles  faiiguent.  Elles 
vont  aux  champs,  portent  de  gros  fardeaux  sans  diili- 
culté,  et  elles  prétendent  que  ces  exercices  violents 
facilitent  leurs  couches  et  rendent  leui^  enfants  plus 
robustes.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  chose 
de  surprenant  dans  la  facilité  qu'elles  ont  à  les  mettre 
au  monde.  Elles  se  font  aider  par  quelque  auti'C  de  leur 
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cabane,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  personne  en  titi'e 
d'office.  Si  elles  sont  surprises  seules  en  revenant  des 
champs,  elles  se  rendent  ce  devoir  à  elles-mêmes,  lavent 
leurs  enfants  dans  la  première  eau  froide  qu'elles  trou- 
vent, retournent  à  leur  cabane  comme  si  de  rien  n'é« 
tait,  et,  dès  le  même  jour,  elles  paraissent  capables  de 
leurs  exercices  ordinaires. 

Il  ne  paraît  presque  pas  qu'elles  aient  soulTert  ou 
qu'elles  soient  malades,  ce  n'est  pas  néanmoins  qu'elles 
ne  souffrent,  et  que  quelques-unes  même  n'en  meurent. 
Mais  elles  surmontent  leurs  douleurs  avec  une  force 
d'esprit  admirable,  et  s'abstiennent,  autant  qu'il  dC- 
pend  d'elles,  de  donner  la  mohidre  marque  de  faiblesse. 
Oans  notre  mission,  quelqu'une  ayant  un  peu  trop 
marqué  sa  sensibilité,  il  y  a  quelques  années,  une  per- 
sonne entendit  les  anciennes  raisonner  sur  ce  phéno- 
mène, et  conclure  avec  Leaucoup  de  gravité  qu'il  ne 
fallait  plus  qu'elle  eût  d'enfants,  parce  qu'elle  ne  pou- 
vait mettre  an  monde  que  des  lâches. 

C'est  encore  pis  chez  quelques  nations  de  l'Améri- 
que méridionale  (1);  car  si  les  femmes  y  ont  trop  de 
peine  à  se  délivrer  de  leur  fi'uii,  si  elles  ne  soutiennent 
pas  les  douleurs  de  l'enfantement  avec  toute  la  fer- 
meté ordinaire  au  sexe  dans  ces  pays-là,  la  crainte  que 
l'on  a  que  ces  enfants  n'héritent  de  la  faiblesse  <!ç 
leurs  mères,  oblige  les  parents  à  les  faii-e  mourir,  afin 
de  n'avoir  pas  le  chagrin  de  les  voir  dégénérer  de  la 


(1)  De  Lact,  Ind.  Occid.  lib.  17.  c.  13. 
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vertu  de  leurs  ancêtres,  lis  usent  de  la  même  rigueur 
à  regard  de  ceux  qui  naissent  contrefaits,  et  souvent 
Ib  font  périr  la  mère  avec  Tenfant.  Ib  sacriflcnt  aussi 
Pun  des  Jumeaux,  dans  la  supposition  qu*une  mère  ne 
saurait  suffire  à  deux,  de  sorte  qu'on  voit  encore  pSTrini 
eux  en  vigueur  le  cruel  ordre  de  Lycurgue  (1),  qui  ne 
voulant  élever  que  des  liommes  propres  à  rendre  scr- 
vicç  à  la  république,  avait  établi  une  loi  judiciaire 
pour  les  enfants  qui  venaient  au  monde,  afln  de  déli- 
vrer TÉlat  de  ceux  qui  n'auraient  pas  les  qualités  cor- 
porelles d'où  on  pût  tirer  d'heureux  présages  qu'ils 
pourraient  être  utiles  à  leur  patrie. 

Les  femmes  sauvages  n'ont  garde  de  donner  leurs 
enfants  à  d'autres  pour  les  nourrir.  Elles  croiraient 
se  dépouiller  de  l'aiïection  de  mère,  et  elles  sont  dans 
une  surprise  extrême  de  voir  qu'il  y  ait  des  nations  au 
monde  oili  cet  usage  soit  reçu  et  établi.  Que  s'il  arrive 
que  les  mères  meurent  en  couches,  ou  pendant  que  les 
enfants  sont  encore  au  berceau,  on  trouve  dans  ces 
cas  de  nécessité  des  nourrices  dans  leurs  familles;  et, 
ce  qui  paraîtra  plus  étonnant,  de  vieilles  grand'mères, 
lesquelles,  ayant  passé  l'^e  d'avoir  des  enfants,  se  font 
encore  revenir  le  lait,  et  preinient  la  place  des  mères. 
Ces  femmes  aiment  leurs  enfants  avec  une  extiême 
passion  ;  et,  quoiqu'elles  ne  leur  donnent  pasdes  mar- 
ques de  leur  affection  par  des  caresses  aussi  vives  que 
le  font  les  européennes,  leur  tendresse  n'en  est  ce- 
pendant pas  moins  réelle,  moins  solide  et  moins  con- 

(1)  Plutircli.  in  Lycurgo, 
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sionte.  Elles  allaitent  leuis  cnranis  aussi  long-temps 
qu'elles  peuvent,  et  ne  les  sèvrent  que  par  nécessité. 
J'ai  vu  des  enfants  de  trois  et  quatre  ans  reprendre 
encore  le  lait  avec  leurs  puinés* 
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Le  berceau  ponr  les  enfants  des  sauvages  dans  fa 
Nouvelle-France  est  tout  à  fait  Joli  et  commode.  Il  con- 
siste en  une  ou  deux  planches  fort  minces,  d*un  bois 
fort  léger,  de  deux  pieds  et  demi  de  long,  enjolivées 
par  les  bords,  rétrécies  par  en  bas  et  arrondies  par  le 
pied,  pour  donner  la  commodité  de  bercer.  L^enfanr, 
enveloppé  de  bonnes  fourrures,  y  est  comme  coUé  sur 
ces  planches  unies,  et  placé  debout,  de  manière  qu'il 
appuie  sur  une  petite  avance  de  bob  où  ses  pieds  por- 
tent, la  pointe  tournée  en  dedans,  de  peur  qu'ils  ne  se 
blessent,  et  afin  qu'ils  prennent  le  pli  qu'il  faut  poi  r 
bien  porter  la  raquette.  Les  langes  ou  fourrures  sont 
liées  sur  le  devant  par  de  larges  bandes  d'une  peau 
peinte,  qui  prête  peu,  et  qui  sont  passées  et  repassées 
dans  des  cordelettes  d'un  cuir  fort,  lequel  règne  des 
deux  côtés  du  berceau  où  elles  sont  fortement  arrêtées. 
On  fait  déborder  ces  langA  considérablement  au-des- 
sus du  berceau,  et  on  les  j^ette  par  derrière  quand 
on  veut  faire  prendre  l'air  à  Tcnfant,  ou  bien  on  Ks 
fait  retomber  sur  un  demi-cercle  qui  prend  aux  deux 
extrémités  des  planches,  lesquelles  répondent  à  la  tôle 
de  l'enfant,  et  qui  en  fait  le  tour  par  devant»  afin  qu^il 
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puisse  respirer  plus  librement  sans  être  exposé  ail 
froid  en  hiver,  et  aux  piqûres  des  maringoins  ou  cou- 
sins en  été,  et  alin  qu^il  ne  reçoive  point  de  mal  au 
cas  que  ie  berceau  vint  ù  tomber.  On  met  sur  ce  de- 
mi-cercle de  petits  bracelets  de  porcelaines  et  d'autres 
petites  bagatelles,  lesquelles  servent  d'ornement  et  de 
jouet  pour  divertir  Tenfant.  Deux  grandes  longes  d'un 
cuir  fort,  qui  sort  nt  du  berceau  par  le  haut,  donnent 
la  facilité  aux  mères  de  le  porter  partout  avec  elles, 
de  le  charger  au-dessus  de  tous  leurs  autres  fardeaux 
quand  elles  vont  aux  champs  ou  qu'elles  en  reviennent, 
et  de  le  suspendre  à  quelque  branche  d'arbre  où  l'en- 
fant est  comme  bercé  et  endormi  par  ,1e  vent  tandis 
qu'elles  travaillent. 

Les  enfants  sont  dans  ces  berceaux  fort  chaudement 
et  fort  mollement  ;  car,  outre  les  fourrures  qui  sont 
fort  douces,  on  y  met  encore  quantité  de  duvet  tiré  de 
l'épi  du  roseau,  lequel  leur  sert  d'ouate,  ou  bien  de 
poudre  d'écorce  de  perruche,  dont  les  femmes  se  ser- 
vent pour  dégraisser  leurs  cheveux  et  pour  les  entre- 
tenir. Ils  y  sont  aussi  fort  proprement,  de  manière 
qu'ils  ne  peuvent  gâter  leurs  fourrures  ;  et,  par  le  moyen 
d*une  petite  peau  ou  d'un  linge  qu'on  fait  passer  entre 
leurs  cuisses  et  qui  pend  en  dehors  sur  le  devant,  ils 
peuvent  pourvoir  à  leurs  l(f;^oins  naturels  sans  que  le 
dedans  en  soit  sali  et  gâté,  excepté  le  duvet,  qu'il  est 
facile  de  changer.  ^ 

Quelques  nations  vers  la  Louisiane,  à  qui  les  Fran- 
çais ont  donné  le  nom  de  ttltes-plales ,  parce  qu'elles 
foui  consister  leur  beauté  à  avoir  le  front  aplati  ei  ie 
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sommet  (le  la  tête  terminé  en  pointe,  en  façon  de  mtlre, 
ont  des  berceaux  5  peu  près  semblables  h  ceux  que  je 
\icns  de  décrire,  mais  qui  ont  vers  la  tôte  une  disposi- 
tion particulière,  destinée  à  lui  faire  prendre  la  forme 
plate  que  ces  nations  regardent  comme  une  si  grande 
beauté.  C'est  un  trou  pratiqué  dans  le  berceau,  où  la 
mère  fuit  entrer  la  tcte  de  Tcnfant,  lui  appliquant  sur 
lu  front  et  au-dessus  de  la  tête  une  masse  d'argile, 
qu'elle  serre  et  lie  de  toutes  ses  forces.  Elle  couiho 
ainsi  Teufant  toutes  les  nuits  juscprà  ce  que  la  tête  ait 
pris  son  pli,  et  que  les  ossements  du  crûne  aient  ac- 
quis assez  de  consistance.  Les  enfants  souffrent  exlrtî- 
niement  dans  les  premiers  essais  de  cette  violente  opé- 
ration, laquelle  les  fait  devenir  noirs,  et  leur  fait  jeter 
par  le  nez,  par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  une  liqueur 
blanchâtre  et  visqueuse  ;  ils  doivent  encore  beaucoup 
soufl'rir  dans  la  situation  gênante,  où  ils  sont  forcés  de 
passer  toutes  les  nuits,  les  premiers  mois  de  leur  en- 
fance, mais  il  doit  en  coûter  à  ceux  qui  veulent  être 
beaux  par  artifice,  et  qui  souhaitent  avoir  des  agré- 
ments que  la  nature  leur  a  refusés. 

Les  Caraïbes  et  la  plupart  des  sauviiges  méridionaux 
ont  aussi  le  front  aplati  et  la  tôte  pointue.  (iCui's  mè- 
res ont  soin  de  la  leur  enfoncer  avec  de  petites  plan- 
ches et  de  petits  coussinets  de  coton,  liés  fortement 
derrière  la  tête.  Mais  les  enfants  n'ont  point  d'autre 
berceau  que  des  hamacs  proportionnés  à  leurpel^  taille, 
que  les  mères  peuvent  suspendre,  et  transporter  fort 
commodément,  et  où  les  enfants  sont  couchés  tout  nus 
sans  aucune  gêne.  Les  sauvages,  qu'on  nomme  en  Co- 
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nad)  lêi  gens  des  terres,  garhagonronnon,  ont  un 
goût  tout  dînèrent  dos  tétcs  plates.  Car  ils  font  consis- 
ter leur  beauté  h  Tavoir  fort  ronde  :  c'est  pour  cela 
qu'on  les  nomme  aussi  les  tCtcs  de  boule. 


t 


DE    L*ÊDIJCATIOIir. 

An  sortir  du  berceau,  les  enfants  commencent  plu- 
tôt &  se  rouler  qu'à  marcher.  Les  parents  les  laissent 
assez  ordinairement  nues  dans  la  cabane  pendant  les 
premières  années,  dans  la  persuasion  que  le  corps  se 
forme  mieux,  ou  pour  les  endurcir  de  bonne  henre  aux 
injures  de  Pair.  Dès  qu'ils  sont  un  peu  grands,  ils  sui- 
vent leurs  mères  et  travaillent  pour  la  famille.  Elles 
les  accoutument  pour  cet  ell'et  à  aller  puiser  Teau  à  la 
rivière,  à  porter  de  petites  provisions  de  bois,  propor- 
tionnées à  leur  taille,  et  qu'on  peut  regarder  plutôt 
comme  un  jouet,  que  comme  une  chaire.  Peu  à  peu 
elles  les  stylcnt  ainsi  à  rendre  les  services,  qui  sont  de 
leur  compétence.  Du  reste  ils  sont  négligés  pour  leur 
personne,  mal  vêtus,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans  l'a- 
dolescence, et  qu'ils  soient  incorporés  dans  le  corps 
de  la  jeunesse  ;  ce  n'est  qu'alora  qu'il  leur  est  permis 
de  s'orner. 

COUTUMES   POUR    LA   NAISSANCE   DES  ENFANTS. 

Chez  les  Galibis,  les  Caraïbes,  les  Brésiliens,  et  lesaa- 
ti-es  sK^^agcs  méridionaux,  dès  qu'une  femme  était 
enceinte,  le  mari  commençait  une  rude  pénitence» 
qui  consistait  dans  des  jeûnes  austères  et  dans  beau- 
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roup  d*outrcs  luporstitlons.  Mois  dès  qu*elles  étaient 
délivrées  de  leur  fruit,  ces  austérités  devenaient  beau- 
coup plus  rigoureuses,  alors  le  mari,  suspendant  son  hn- 
mac  vers  le  toit  de  la  cabane,  l)ien  loin  de  s*y  faire  trai- 
ter avec  délicatesse  par  son  épouse,  ainsi  que  linéiques 
auteurs  l*ont  écrit  des  uns  et  des  aulres,s*y  ensevelit  dans 
la  retraite  et  dans  le  silence,  et  observe  un  Jeûne  de  sii 
semaines  si  rigide,  quMI  en  sort  au  bout  de  ce  temps  dé* 
charné  comme  un  squelette  ;  après  quoi  il  est  obligé  d*al- 
ler  tuer  un  certain  oiseau  pour  sa  relevée.  Cest  ce  qu*en 
a  écrit  le  sieur  Biet  (1)  ;  le  père  du  Tertre  ajoute  (3), 
qu*après  les  quarante  Jours  de  ce  Jeûne  austère,  ils  font 
un  festin  h  leurs  parents  et  à  leurs  amis,  des  extrémités 
des  pains  de  cassave  qu*ils  ont  entamés  pendant  leur 
joûnc,  et  dont,  selon  Tusage,  ils  ne  peuvent  manger  que 
le  milieu.  Avant  que  de  commencer  h  manger,  tous  les 
invités  découpent  la  peau  de  ce  misérable  avec  des  dents 
d'acouti  (3),  et  tirent  du  sang  de  toutes  les  parties  de 
son  corps,  en  sorte  quils  en  font,  dit<4l,  un  malade  réel 
d*un  malade  de  pure  imagination.  Ce  n*est  pas  tout;  car 
après  cela,  ils  prennent  soixante  ou  quatre-vingt  gros 

(4)  Biet,  Voyage  de  la  Terre  équùioxiale,  liv.  3. 
chap.  13. 

(2)  Du  Terue,  Hi'st.  nat,  des  jénttl.  Traité  7.  chap.  1. 
S.4. 

(3)  L'Acoulî,  selon  la  description  quVn  donne  le  mi- 
nistre Rochefort.  est  un  animal  de  couleur  brune  tirant 
sur  le  noir  ;  il  a  le  poil  rude,  clair,  et  une  petite  queue 
pans  poil  :  il  a  deux  dénis  à  la  mâchoire  u'en  haut,  et 
autant  en  celle  d'en  bas.  Il  lient  son  manger  entre  ses 
deux  pattes  de  devant  comme  récurcuil,  -il  jclle  un  cri 
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l^rnlitH  ik  plmcMl,  ou  polvK*  (nitilo,  In  Him  Ton  qirilii 
lUMivriil  trouver: 01,  ti|ii^M Ttivoii'  l>iou  iMoyt^lunNiVtui, 
lU  luvom  «voo  «oiH»  nui  ultiiouiOo  Io,h  plaloM  ol  lo»  t'lr»i- 
tliCOM  lIO  (0  lUUIVI'O  UtdlIllMU'OUXi  l«M|n(<l  uo  («oullVo  kh4m'Q 

iuoinN(|uo  di  ou  lo  iu'Olail  tout  viT;  ropouilaul  il  uc  l'iuit 
\)M  (|U*il  (IIm)  uu  ^ouI  ntoi,  tCiï  uu  vuui  ptiMor  pour  un 
\k\w  01  pour  uu  i\\ï[\\\w* 

iWm  rt^nMuoulo  ut  li(«V(V,  (ui  lo  rnut^uo  {)  non  lli,  oA 
i)  (louiouro  oiu'oro  (|uol<pioH  Joui»,  luudi^t  quo  Ion  dulroi 
voui  i\(lro  houu<;  (Ih'm o,  oi  ho  r«\i«Milr  îi  non  «K^pouN.  Sou 
Jo(\uo  dure  iuinu'o  ro.spaoiMlo  nIn  iuoIn,  poudiuil  losquoln 
il  no  mnuK«>  ni  oUonu\,  ul  poInnoun,  «lanN  lu  porNUiiMou 
où  Un  nouI  (|uo  ooIu  foruil  uuil  il  roiifanl  o(  <|uo  roi  oii- 
faiil  luirliriporuil  ù  Uuin  Ion  (k^fauls  utUiirvIai  (Ion  ttuiiiiaiix 
(huit  lo  p(Mt)  uur»(t  iiuiii^t^ 

llull  jours  ttpriXs  lo«>  »iv  mois  do  oon  joAuos  ilKOurciK, 
lUl  lo  pèiv  du  Torue  (l),  lo  pi»ro  iiivKo  uu  do  non  plim 
iiuliuo»  uiuiH  pour  i^lio  lo  parrulii  do  riMiraiit,  ou  uuo 
MAiTaiuo  à  c'c«l  uuo  llllo,  qui,  upiôvs  nvuir  uu  pou  biub 

coouoo  «M  dî»»U  dÎj«lim;lfo«rMl  <?rti()V.  Ou  lo  pooinuit 
ttv«H  loj»  *  lùonx,  pitiTO  tpio  M»  cIkmi',  «(iioi(|uVllo  f«tulr  nu 
p«w  le  j<i«uv«»j;i»,  ol  i»sliuu'«  dv  plusieurs uuliiiii  uuimoHo 
d»  Iaimu.  Q»i«nd  il  ONl  cliasso,  il  mc  wauvo  k\,\us  io  croux. 
»lw  «rluTS^  \i"oi\  ou  lo  fait  sorlii-  hvoo  lu  Iuuhm-,  tipirsipril 
aiiic  olrH«{;vHU'Ul,  Si  uu  lo  puMul  jruH!',  il  ^Ul»|u-ivoi^c 
.iixMUCUt:  ri  luiMpi'ou  lo  u>ol  ou  ooliHo^  lo  poil  do  ^lo^NU» 
»»>u  d*>»  »'luMiN,«>o,  ol  il  iVwppo  I»  lorio  »lo  .soj»  pHtU\<«  «le 
driri^iv,  c»uuuo  tuu(  Iom  tapius.  Il  osl  au>»i  ilc  uuSuo 
j;«\«sour;  uitùs  «««es  oioillo.s  «oui  oouilo»  ol  loudoN,  ol  no» 
tlcut»M>u«   rauolKuilo.soouuuo  uî;  laMÙi-.  Hov/ttjQrttUàU 


(1)  Pu  IViliT)  là  ui«iuiet 
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qttoW  h  Imir  modo,  rouppnt  un  peu  <1<»  cliovoui  ttu-dc- 
vnnl  (U*  la  l^e  do  l>nriini,  lui  porri'iit  1(;  Um  dei  orcil* 
ICN,  IVnli'a*(l(!iix  don  tuirliiett,  où  Ton  ptiMt!  doux  ou  trois 
(llH  dt)  coron,  do  pour  quVdlos  no  no  robouihcnt,  et  la 
lèvro  do  doKHOUN.  h'ilit  crolont  qno  ronfnnt  soit  trop  fui* 
l)lo  pour  «uppoilor  coiio  douleur,  \U  dilT^i  ont  Jusqu'au 
bout  do  Tan,  lo  conlentanl  do  lui  roiipor  les  clicvcux. 
Cola  fait,  Ils  lui  donnent  le  nom  qu'il  doit  porter  toute  sa 
vie.  Us  no  laissent  pourtant  pas  d'en  preiulro  (Pautres  ; 
mais  celui-là  doineurc  toujours  ;  et,  en  reconnaissancct 
le  père  et  la  mlxQ  do  Tonrant  oignent  lo  cou  et  la  tâto 
du  parrain*  ou  do  la  marraine,  avec  do  riiuilc  de  pal* 
misle. 

«  Quand  un  cnrant,  diilo  sieur  Pcrrot  (1),  soit  mâle, 
soit  fomelle,  est  parvenu  h  V^^c  do  cinq  ou  si\  mois,  lo 
pi*ro  et  la  mère  font  un  festin  do  co  qu'ils  ont  do  melU 
leur,  auquel  Us  Invitent  un  Jcmgicur  avec  cinq  ou  six  do 
se»  disciples*  Ce  Jonglour  est  co  qu'étaient  autrefois  les 
sacrillcaicurs.  Lo  père  do  famille,  en  lui  adressant  la 
parole,  lui  dit  qu'il  est  Invité  pour  percer  le  nez  et  les 
oreilles  do  son  enfant,  et  qu'il  olA'o  co  festin  au  soleil, 
ou  à  quelque  autre  divinité  prétendue,  dont  11  déclare 
le  nom,  la  priant  d'avoir  pitié  de  son  enfant,  et  do  lui 
conserver  la  vie.  liO  jonglour  répond  ensuite  selon  la 
coutume,  et  fait  son  invocation  ù  l'esprit  que  lo  père  a 
choisi.  On  lui  présente  h  manger  et  à  ses  disciples  ;  et, 
s'il  reste  quelques  mets,  il  leur  est  permis  do  les  empor- 
ter avec  eux.  Quand  on  a  fini  de  manger,  la  mère  do 

(1)  lllcinoircs  manuscrils  du  sieur  N.  Porrot. 
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l'eafaat  met  devant  les  conviés  des  pelleteries ,  des 
chaudières  ou  d'autres  marchandises,  et  remet  son  en* 
fant  entre  les  mains  du  jongleur,  qui  le  donne  à  tenir 
à  un  de  ses  disciples.  Après  avoir  flni  sa  chanson  en 
rhonneur  de  Tesprit  invoqué,  il  tire  de  son  sac  un 
poinçon  plat,  fait  d'un  os,  et  une  grosse  alêne.  Du  poin- 
çon il  perce  les  deux  oreilles  de  Tenfant,  et,  avec  Talène, 
il  perce  le  nez.  Il  remplit  les  cicatrices  des  deux  oreil- 
les avec  de  petits  rouleaux  d'écorce  ;  et,  dans  le  nez,  il 
met  un  petit  bout  de  plume  quMl  y  laisse  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  guéri,  avec  un  certain  onguent  dont  il  le  panse. 
Quand  il  est  guéri,  il  y  met  du  duvet  de  cigne,  ou  d'ou- 
tarde. » 

Les  séparations  des  femmes  et  des  filles,  au  temps 
Je  leurs  ordinaires,  et  leurs  purifications,  sont  très-ri- 
goureuses en  Amérique,  où  on  leur  fait  des  cabane 
à  part,  comme  à  ceux  qui  étaient  attaqués  de  la  lèpre 
parmi  les  Juifs  (1).  Elles  passent  alors  pour  être  si  im- 
mondes, qu'elles  n'osent  toucher  à  rien  qui  soit  d'u- 
sage. La  première  fois  que  cda  leur  arrive,  elles  sont 
trente  jours  séparées  du  reste  du  peuple,  et,  chaque 
fois,  on  éteint  le  feu  de  la  cabane  d'où  elles  sortent  ; 
on  en  emporte  les  cendres,  qu'on  jette  hors  du  village, 
et  on  allume  un  feu  nouveau,  comme  si  le  premier  avait 
été  souillé  par  leur  présence.  Chez  les  peuples  qui  habi- 
tent les  bords  de  la  rivière  de  la  Plata,  on  les  coud  dans 
leur  hamac,  comme  si  elles  étaient  mortes,  sans  y  lais- 
ser qu'une  petite  ouverture  à  la  bouche  pour  ne  leur 


(i)  La  Poterie,  Hist.  de  l'Amcriq.  sept.,  tom.  3. 
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pas  ôterTusage  de  la  respiration  (1).  Elles  restent  dans 
cet  état  tant  que  cela  dure  ;  après  quoi  elles  cnirent  dans 
les  épreuves  par  où  doivent  pas^'Cr  toutes  celles  41Ù  ont 
atteint  Tâge  de  puberté,  dont  nous  allons  donner  le 
détail. 

Ét>REUVES   DES   FILLES   ADULTESt. 

Ce  n^est  pas  sans  sujet  qu^on  a  donné  à  celte  pre- 
mière purgation  un  non  qui  sig^ide  peiw  échue  oa 
advenue ,  car  les  filles  ont  raison  d^appréhender  ce  tei*- 
rible  moment,  qui  est  comme  le  signal  d''un  véritable 
martyre  pour  dlcs»  On  commence  donc  par  leur  brû- 
ler les  cheveux,  ou,  par  les  leur  «oupcr  avec  une  dent 
de  poisson  le  plus  près  de  la  télé  que  cela  se  peut. 
Après  cela,  on  les  fait  tenir  debout  sur  une  pierre  plate, 
qui  leur  sert  de  grès  pour  travailler  leur  porcelaine, 
et  pour  polir  les  pierres  vertes,  dont  ces  nations  font 
divers  ornements;  et,  avec  une  dent  d'acouU,  on  leur 
tranche  la  chair  depuis  le  haut  dos  épaules  jusqu'au 
dos,  faisant  une  croiv  de  biais  et  plusieurs  autres  dé- 
coupures, de  manière  que  le  sang  en  ruisselle  de  tou- 
tes paris.  On  s*aperçoit  bien  de  la  douleur  que  res- 
sentent ces  pauvres  filles  par  leur  grincement  de  dents 
et  par  leurs  différentes  contorsions;  mais  la  honte  les 
l'Ctient,  et  pas  une  n^ose  laisser  échapper  un  seul  cri. 
On  frotte  ensuite  toutes  ces  plaies  avec  de  la  cendre 
de  courge  sauvage,  qui  n'est  pas  moins  corrosive  que 

-'  (1)  Antonio  Ruis,  Gonqui&t  cspliitual  dcl  Paraguay) 
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de  la  poudre  h  canon,  ou  du  salpéU'e,  en  sorte  (fue  Ja- 
mais les  marques  ne  s'efl'acent;  après  quoi  on  leur  lie 
les  bras  et  tout  le  corps  d'un  fil  de  coton;  on  leur 
pend  au  cou  les  dents  d*un  certain  animal,  et  on  les 
couche  dans  leur  hamac,  si  bien  enveloppées  que  per* 
sonne  ne  peut  les  voir.  Elles  y  sont  au  moins  trois 
jours  entiers  sans  pouvoir  en  descendre,  et  passent 
tout  ce  temps4à  sans  parler,  sans  boire  ni  manger. 

Ces  trois  jours  étant  expirés,  on  les  fait  descendre  de 
leur  hamac  pour  les  délier,  et  on  leur  fait  poser  les 
pieds  sur  une  pierre  plate,  qui  a  servi  lorsqu'on  les  a 
incisées  pour  la  première  fois^  De  là,  elles  sont  remises 
dans  leur  lit,  où  elles  sont  nourries  de  quelques  raci- 
nes cuites,  et  d'un  peu  de  farine  et  d'eau,  sans  qu'elles 
puissent  user  de  quelque  autre  viande,  ou  de  quekfue 
autre  breuvage  que  ce  soit.  Elles  sont  dans  cet  état 
jusqu'à  la  seconde  purgation,  après  Ijaquellc  on  leur 
découpe  tout  le  reste  du  corps,  depuis  la  télc  jusqu'aux 
pieds,  d'une  manière  encore  plus  cruelle  que  la  pre- 
mière fois.  On  les  remet  de  nouveau  daps  leur  hamac, 
où  elles  sont  un  peu  mo|ns  giênécs,  à  la  vérité,  pendant 
le  second  mois,  et  où  elles  font  une  abstinence  un  peu 
moins  austère  ;  mais  elles  ne  peuvent  encore  sortir  ni 
converser  avec  qui  que  ce  soit  de  la  cabane,  et  ne 
s'occupent  qu'à  filer  et  à  éplucher  du  coton.  Le  iroir 
sième  mois,  on  |es  frotte  d'ime  couleur  noH*e,  faiîe 
d'huile  /le  jenipat,  et  elles  commencent  à  sortir  pour 
aller  aux  champs. 

C'est  au  même  âge  de  puberté  qu'on  donne  les  bro- 
dequins au\  filles  des  Caraïbes  des  Antilles,  et  qu'on 
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leur  perce  les  oreilles  aussi  bien  qu'i<ux  garçons.  J'ai  vk 
le  détail  de  cette  cérémonie  dans  un  manuscrit  d'un 
P.  Jésuite^  missionnaire  des  ilcs;  mais,  n'ayant  pu  ravoir 
ce  manuscrit  quand  j'ai  voulu  en  faire  un  extrait,  je  ne 
puis  en  dire  davantage* 


Initiation  d'cn  guerrieb. 


bro- 
[u'on 


''  La  manière  d'admettre  un  jeune  homme  dans  le  corps 
des  guerriers  est  tout  nussi  crucHc}  voici  ce  qu'en 
rapporte  le  ministre  Rochcfort  (1)«  '    '''' 

«  Avant  que  les  jeunes  gens  soient  mis  au  rang  de 
ceux  qui  peuvent  aller  à  la  guerre,  ils  doivent  être  dé- 
daréssoldats,  en  présence  de  tous  leurs  parents  etamis, 
qui  sont  conviés  d^assister  à  une  si  solennelle  cérémo- 
nie. Voici  Tordre  qu'ils  observent  en  ces  occasions  :  le 
père  qui  a  convoqué  l'assemblée  fait  asseoir  son  fils 
sur  un  petit  siège  qui,  est  posé  au  milieu  de  la  case 
ou  du  carbet  5  et,  après  hii  avoir  rcirontré  en  peu  de 
paroles  tout  le  devoir  d*un  généreux  soldat  caraïbe,  et 
lui  avoir  fait  promciire  qu'il  ne  fera  jamais  rien  qui 
puisse  flétrir  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'il 
vengera  de  toutes  ses  forces  l'ancienne  querelle  de 
leur  nation,  il  saisit  par  les  picùs  un  certain  oiseau  de 
proie,  qu'ils  appellent  Menfenisen  leur  langue,  et  quia 
été  préparé  long-temps  auparavant  pour  être  employé  à 
cet  usage,  et  il  en  décharge  plusieurs  coups  sur  son  fils, 
|us(iu'à  ce  que  l'oiseau  soit  mort,  et  que  la  tête  soit  ea- 

(1)  RocUcfort)  hist.  morale  Ucs  Anlillcs;  p.  108«Hy 
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tièrement  écrasée.  Après  ce  rude  traitement,  qui  rend  ce 
jeune  homme  tout  étourdi,  il  lui  scarifie  tout  le  corps 
avec  une  dent  d*acouii;  et,  pour  guérir  les  cicatrices 
qu'il  a  faiicji,  il  trempe  Toiseau  dans  une  infusion  de 
grains  de  piment,  et  il  en  frotte  rudement  toutes  ses 
blessures,  ce  qui  cause  au  pauvre  patient  une  douleur 
irès-aiguë  et  très->cuisante  ;  mab  il  £iut  qu'il  souffre 
tout  cela  gaiement,  sans  faire  la  moindre  grimace,  el 
sans  témoigner  aucun  sentiment  de  douleur.  On  lui  fait 
manger  ensuite  le  cœur  de  cet  oiseau,  et  pour  la  clô- 
ture de  IVtion  on  le  couche  dans  un  lit  branlant,  où 
il  doit  deav  t  er  étendu  de  son  long  jusqu'à  ce  que 
ses  hirç}  30  y  fi",  presque  toutes  épuisées  à  force  de 
jeûD  i  i  Bmls  ela  il  est  reconnu  de  tous  pour  soldat, 
il  se  iK'1%  iro.ver  ù  toutes  les  assemblées  du  carbet,  et 
s;iivro  les  au  r^f:  aci^s  toutes  les  guerres  qu'ils  cuti'C'» 
prennent  contie  leurs  ennemis.» 


INITIATION   d'un   capitaine. 

Le  sieur  Blet  (1),  dans  sou  voyage  de  la  France 
équinoxiale  en  l'île  de  Cayenne,  en  l'année  1G52,  parle 
ainsi  de  la  manière  de  faire  un  capitaine  parmi  les  Ga« 
libirs,  qui  sont  les  Caraïbes  de  la  Terre-Ferme, 

«  Premièrement,  celui  qui  veut  être  fait  capitaine^ 
Tient  dans  sa  case  avec  une  rondache  sur  la  tête,  bais* 
sant  les  yeux  sans  regarder,  et  parlei  à  personne,  et 
sans  en  rien  témoigner,  même  à  sa  femm?  ni  à  ses 
enfants.  11  va  se  mettre  dans  un  coin  i:e  la  case  jusqu'à 


(1)  Liv.  ^f  chap.  10,  p.  376* 
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ce  qu'on  lui  uit  fuit  un  petit  retranclicment,  connue  une 
prison,  où  à  peine  peut-il  se  remuer.  On  lui  pend  son 
lit  au  haut  de  la  case,  afin  qu'il  ne  pai'le  à  personne. 
11  ne  sort  de  ce  lieu  que  pour  aller  à  ses  nécessités, 
et  pour  subir  les  rudes  épreuves  par  lesquelles  le  font 
passer  les  autres  capitaines  ses  voisins. 

Secondement,  on  lui  fait  garder  pendant  six  semai- 
nes un  jeûne  très-rigoureux,  pendant  lequel  on  ne  lui 
donne  qu'un  peu  de  millet  bouilli,  et  bien  peu  decassave, 
dont  il  ne  mange  que  le  milieu.  Pendant  ce  temps-là, 
les  capitaines  voisins  le  viennent  visiter  soir  et  matin, 
ils  le  font  venir  devant  eux,  lui  représentent  avec  leur 
éloquence  naturelle,  que  s'il  veut  parvenir  à  la  gloire 
de  capitaine,  où  il  aspire,  il  doit  être  courageux,  et  se 
comporter  généreusement  dans  toutes  les  rencontres 
où  il  se  trouvera  parmi  ses  ennemis;  qu'il  ne  doit 
craindre  aucun  danger  pour  soutenir  l'honneur  de  sa 
nation  et  pour  tirer  vengeance  de  ceux  qvA  ne  man- 
quent pas  de  les  maltraiter  quand  ils  les  ont  pris  ^n 
guerre,  etc.  ^ 

«Cette  harangue,  qu'il  a  écoutée  attentÎTement, étant 
finie,  on  lui  fait  ressentir  combien  il  souiïrirait  s'il  était 
pris  par  leurs  ennemis,  par  le  moyen  des  coups  qu'ils 
luidonnent  à  l'heure  même.  Il  se  tient  déboutai!  milieu 
du  carbet,  I(>s  mains  sur  In  téle.  Chaque  capitaine  lui 
décharge  sur  le  corps  trois  grands  coups  d'un  fouet,  qui 
n'est  pas  moindre  que  le  fouet  d'un  cocher.  Il  est  fait  de 
racines  de  palmiste,  les  jeunes  gens  sont  employés  durant 
ce  temps-là  aies  faire.  Il  ne  reçoit  que  trois  coups  d'un 
même  fouet,  desoitequ'ilen  faut  un  pour  chaque  capi- 
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taine,  et  ainsi  ii  en  faut  beaucoup.  L'on  fait  cela,  deux  fois 
lejour,  pendant  six  semaines.  Il  est  frappé  en  trois  en- 
droits de  son  corps  :  le  premier  coup  autour  des  ma- 
melles, le  second  au  milieu  du  ventre,  et  le  troisième 
environne  les  cuisses;  et  comme  ces  coups  sont  donnés 
avec  grande  roideur,  et  de  toute  la  force,  chaque  coup 
environne  le  corps,  et,  en  fait  ruisseler  le  sang  h 
grosses  gouttes,  pendant  lequel  temps  il  ne  faut  pn& 
que  le  capitaine  prétendant  se  remue  tant  soit  peu»  et 
donne  aucun  signe  de  la  douleur  qu'il  souITre.  Si  le 
nombre  des  capitaines  est  grand»  ce  sont  autant  do 
bras  tous  frais  qui  ont  de  la  force  pour  lui  faire  sen- 
tir de  sérieuses  atteintes.  Après  avoir  été  ainsi  traité, 
il  se  relire  dans  sa  casematte,  se  couche  dans  son  lit» 
au  haut  duquel  on  met  tous  les  fouets  desquels  il  a 
éic  fouetté,  pour  marque  de  son  trophée. 

«  Les  six  semaines  de  cette  première  et  très^'ude 
épreuve,  dans  laquelle  il  a  fait  parakre  une  constance 
adcnirable,  étant  passées»  on  lui  en  prépare  une  autre» 
capable  de  faire  mourir  les  plus  forts  et  les  plus  robus- 
tes. Pour  le  mettre  dans  cette  épreuve»  on  fait  un 
grand  vin,  (c'est-<à<nre  un  festin  à  boire)  auquel,  au 
jour  préflx,  tous  tes  chefs  de  la  contrée  viennent  avec 
leur  équipage,  tous  en  bonne  eonche  et  bien  parés. 
Ils  mettent  pied  à  terre  devant  Thabitation.  Étant  tous 
arrivés  en  vue  de  ta  case,  ils  se  mettent  dans  les  buis- 
sons ou  hallicrs,  où,  tous  ensemble,  ils  font  des  cris  et 
des  hurlements  horribles  ;  puis  ils  entrent  dans  la  case, 
ayant  tous  la  lîèche  sur  Tare.  Us  vont  prendre  le  capi- 
tair.c  prétendant,  déjà  tout  exténué  à  cause  du  jeûne 
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exact  qu'on  loi  a  fait  faire  et  des  coups  de  fouet  qu*oti 
lui  a  fait  ressentir;  ils  rapportent  dans  son  lit,  qu'ils 
attachent  à  deu\  arbres,  et  d*où  ils  le  font  lever.  On 
Tencourage  comme  au  commencement;  et,  pour  éprouver 
s'il  sera  courageux,  chacun  des  chefs  lui  donne  un 
coup  de  fouet  de  toute  sa  force.  Il  se  remet  dans  son 
lit,  et  on  amasse  quantité  d'herbes  trës-fortes  et  très- 
puantes  qu'ils  mettent  autour  de  son  lit.  On  y  met  le 
feu,  en  sorte  qu'il  ne  le  touche  pas,  mais  qu'il  en  sente 
seulement  la  chaleur.  La  fumée  de  ces  herbes  puantes 
avec  la  chaleur  du  feu  lui  fait  souOKr  d'étranges  maux; 
il  est  à  demi  fou  dans  son  lit  où  il  demeure  cons- 
tamment; il  y  tombe  dans  des  pâmoisons  ci  grandes, 
que  l'on  dùait  qu'il  est  mort.  Quand  on  le  voit  dans 
cet  éiat,  on  lui  donne  à  boire  pour  le  faire  revenir  à 
lui.  Étant  revenu,  on  l'exhorte  derechef  à  être  coura- 
geux, on  redouble  son  feu,  qui  dure  beaucoup  de 
temps.» 

«  Pendant  que  ce  pauvre  misérable  est  dans  ces 
souflrances,  les  autres  boivent  et  mangent  comme  des 
pourceaux;  et,  le  voyant  enfin  presque  mon,  Ils  lui 
donnent  un  étrange  remède  pour  le  fuite  revenir  a ' 
lui.  Us  lui  fout  un  collier  et  une  ceinture  de  palmiste, 
qu'ils  remplissent  de  grosses  fourmis  noiies,  dont  la 
piqûre  d'une  seule  se  fait  ressentir  trois  ou  quatre  heu- 
res. On  lui  met  ce  collier  et  cette  ceinture,  qui  le  fait 
bientôt  revenir,  à  cause  des  cuisantes  douleurs  que  \ 
cela  lui  fait  souffrir.  Il  se  lève,  et,  quand  il  est  debout, 
on  lui  verse  un  canari  plein  de  palinoi^  qui  est  une 
de  leui'S  boissons,  sw  la  tête,  au  travers  d'un  manarc,  ' 

0- 


i 


178 


lIOEUnS  DES  SAUVAGES 


OU  crible  du  pays.  H  va  aussitôt  se  lavef  dans  la  plus 
prochaine  fontaine  ou  rivière  ;  et,  étant  rentré  dans  sa 
case,  il  se  met  derechef  dans  sa  retraite  ;  et,  afln  que 
tous  les  cnranis  de  ki  case,  et  tous  ceux  qui  en  sont  se 
souviennent  de  celte  cérémonie,  on  tes  fouette  tous 
sans  exception,  sans  épai'gner  même  ks  femmes,  st 
elles  ne  s'enfuient  bien  promptcment. 

«  On  fait  recommencer  au  capitaine  prétendant  nn 
nouveau  j«ûne»  mais  non  pas  si  rigoureux  que  le  prc- 
iiiiei',  car  quelqu'un  des  capitaines  ses  voisins  a  soin 
(le  lui  aller  tuer  quelques  petits  oiseaux..  Le  temps  de 
ce  jeûne  étant  expiré,  il  est  prochiroé  capitaine  ;  on  lui 
haille  un  arc  tout  neuf  cl  des  flèches  avec  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire.  » 

Ce  n^est  là  ce;)endant  encore  qu*UB  petit  capitaine  t 
rni'j  pour  être  un  grand  chef,  il  faut  des  épreuves  bien 
plus  rigoureuses,  que  le  sieur  Blet  a  i^^norées,  que  le  ' 
sieur  de  Rochefort  n'a  (ait  qu'effleurer  imparfoiicmcnt,  ' 
fit  que  j'ai  tirées  des  lettres  du  pci  e  de  la  Neuville, 
jésuite  (1),  lequel,  ayant  demeuré  quelque  temps  dans' 
l'ile  Caycnne,  au  voisinage  de  ces  peuples,  a  été  hl 
portée  d'avoir  de  bous  mémoires  de  leurs  mœurs.  Voici ^ 
ce  qu'il  en  dit.  -'-' 


INITIATION   d'un  CAPITAINE  GÉNÉfiAl. 


«  Le  gouvernement  des  Guyanais  est  monardiique. 
Ils  n'ont  qu'un  chef,  auquel  Us  obéissent  aveuglément. 


.t!,'0 


(t)  Lettre  du  P.  de  la^fenvillO)  mémoires  de  Trèvonx^'^' 
mars  1723.     'li «{O/iriî  m  «'JJ^i  «l  '^^^  .m^mmi «uj'Î  '>î> 
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Ci^est  oixlinaircmeiU  le  plus  ancien  de  la  nation  qu^on 
choisîi ,  si  (ruilkurs  il  a  toutes  les  qualité»  n^^cessaircs 
pour  soulenir  cette  dignité,  c'est-à-dire  s'il  a  de  la 
valeur,  de  h  iovce^  de  l'adresse;  s'il  est  actif,  laborieux  » 
sobre,  naiioiit,  fécond  en  ressources  et  eu  slratapèmcs  ; 
•iifin,  sll  coiiUMiil  le  pays,  -  «t  s'il  sait  les  chemin»  qui 
conduisent,  ckex  toutes  les  nations.  Le  plus  ancien  man* 
quc-t-il  de  ces  qualités,  ils  en  choisissent  un  autre,  qu'il» 
éprouvent  par  un  rude  novi(  iat,  pour  s'assurer  qu'il  esi 
tel  qu'ils  le  scmhaitent.  Ils  commencent  d'abord  par  lo 
foire  Je(lner  plus  de  neuf  mois  d'une  manière  très-rigou" 
reuse,  ne  lui  donnant  par  jour  qu'autant  de  millet  qu'il  en 
peut  contenir  dans  sa  main.  Ils  lui  font  porter  des  far- 
deaux énormes  ;  ils  l'obligent  de  faire  sentinelle  prcii* 
que  toutes  les  nuits  à  l'entrée  du  carbet  ;  ils  envoient 
des  députés  à  la  découverte  ou  chez  les  nations  vol' 
sines,  puis,  o  leur  retour,  ils  contraignent  le  prétendant 
d'aller  sui^  les  traces  des  députés^  aOn  de  raccoutumei* 
à  connaUre  toutes  les  routes.  Il  n'est  point  de  borne 
ou  de  fontaine  un  peu  marquée  dont  il  ne  doive  sa^ 
voir  la  ^Mluation,  pièt  à  le  prouver  en  y  portant  une 
branche  cassée  au  premier  ordre.  Enfin,  il  doit  avoir  en 
tétc  la  géographie  natui*clle  de  tout  son  pays.  Pour  le 
foroiliariser  à  la  douleur,  on  Tentcrrc  souvent  jusqu'à» 
la  ceinture  dans  une  fourmilière  pleine  de  ces  grosse» 
fourmis,  dont  la  piqfire  dointe  des  fièvres  de  vingt' 
quatre  heures  aux  Français,  et  on  Fy  laisse  un  temps* 
considérable;  d^autrcs  fois  ou  se  eonicnie  d'cncliâsscr 
trois  ou  quatre  cents  de  ces  fourmis  dans  des  feuille» 
de  mamère  que  leur  tOtc  passe  d'un  cOt<î  et  1«  coKp» 
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ilc  rautrc;  <m  cood  toutes  ces  feoillcs  animées  en  guise 
âe  eoBiers,  de  bracelets,  de  ceintores,  dé  Jarretières 
(ît  de  couronnés»  dont  on  orrie  le  rot  itovicc,  ]e  laisse  H 
jnftei*  avec  quelles  douleurs,  G*est  ainsi  quVm  le  forme 
à  la  royauté. 

•«  Quand  on  le  Juge  assèt  éprouvé  on  fhit  11naugti« 
ration  en  cette  manière.  Toute  la  nation  assemblée  va 
chercher  le  prétendant,  qui  est  à  une  lieue,  onj^his, 
(caché  sons  des^  fcuiMagés,  comme  pour  fedre  enten* 
die  quMl  fuit  h»  bonnerav;  ou  bteh,  comme  me  Tont 
dit  deux  de  CCS  rois^atin  de  liil  filiré' connaître  qtt*on> 
Ta  tiré  de  hi  poussière  pour  Félevcr  siir  le  trdne  ;  ce 
qui  se  eonfinne  par  une  autre  eérémon^»  car  ehacmi) 
des  assistants  va  en  eadence  mettre  Hei  pied  sur  sa  tête4> 
après  quoi  on  le  lève,  et  tous  se  prosternent,  et  Jettent 
leurs  lu^  et  leur»  flèches  à  ses  pieds.,  lie  roi  à  soii' 
tour  met  le  pied  sér  ta  tété  de  sies  sujets}  puist  on  le 
r^onène  en  triomphe  w^rbety.  où  il  trouvé  un  grand 
fôsiin  préparé  par  h»  femmes.  Avant  que  de  manger,  il: 
f  aiit  qu'il  donne  encore  une  ppenvei  de  son  adresse^  en^ 
lançant  une  flèche  dans  une- tasse  de  la  grosseur  d^u» 
ceuf/ attachée  sur  le  haùl  du  toit.:  Gela  Tait»^  chaque 
femme  lui  sert  tour  à  tour  une  tasse  d^^i/^wi,  qoll 
est  obligé  de  boire,  afin  de  montrer '^ull  a  autant  do> 
force  poUlr  boire  que  trente  hommèl»/'  dt^  mémo  qu'ils 
en  a  eu  asset  pour  se  contenter»  dtirani  trente^ours;  de 
larnourriuire  qti^un  homme  pourrait  aisémom  pNjndra 
en  tin  seul  jour.  Comme  il  est  contraint  devomh*isoi^ 
^lit,  ce  repas  a  plus  >  Tair  d*une^  rude  quéstuinv  ;  quC' 
d*fiiifesiiil.  Du  resté»  SOS  siyetsrimii^^nt  parfaitement^ 


>:f;^/A1lililC4I!(i.  -m,.  '    181 

et  ne  ceaientde  boire  et  deùHiflferqiie  .^oitiMlei 
pravisioBS  ne  aoieot  épiiiséeau  r  >  l  ^  ,  ;  ^ 
«  La  cérémonie  finie,,  le  non^rat»  capitaine  est  censé 
avoir  pleio  pouvoir  et  entière  smorité  mr  toute  la 
nation,  qui  ne  fait  plus  rien  que  par  ses  on}res  et  pat 
son  mouvement.  C«at Inij^il faitJftpaii ouJi  goerr? 
à  son  gré»  etc.  % 
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,^  ^patlienrosero,  on  \f»  amitiés  particulières  entre  les 
jeimes  gens,  qui  se  trouvent  établies  à  peu  près  de  la 
mémé^ianière  d'un  bout  de  TAmérique  à  Faulre»  sont 
un  des  points  lés  plus  intéressants  de  leurs  mœurs. 

Les  BrésUiens  appellent  ces  soricsd'amis^  alour(fssap, 
c'est-à-dire  le  parfait  alliée  LesieurdeLery  ^ure  (l) 
que^  l'alljançe  qui  se  forme  entre  eu](,  par  c^tte  sort^ 
d'union,^  si  forte»  que  tous  lea  biens  leur  devic^nnent 
absolument  commnps,  ^mme  s'ils  ne  faisaient  qu'une 
9iéme  j^pnne,  çt  qu'ils  ne  peuvent  pas, plus  se  mu- 
i^ier  ,^aQ3  la  fomiUèl'UjD  de  l*aiitre  auxdegr^probibés, 
que  sll  y  avait  entre  eux  une  liaison  du  sang;  au  pre- 
jierdegfré,^,,.,,...,.^  ,...,  ,^.,.,.  .„.„,,       , 

Qçs  liaisons  d'amitié»  parmi  les  sauvages  <^ TAméri-- 
que  septentrionale  ne  laissent  a^cuU:  soupçon  de  vice 
appaicnt^  qjio^qirtl  y  ait  ou qiii||Hiisse  y  avoir  beau- 
coup de  i(içe  réel.'  Elles  sont  i^èsrpnciennes  dans  leur 
origine,  très-mara^ées  dans  leur. uswe.consiant»  sor 

Kiilâ^^F'^!Îr»îÉM*^»#ï»i<^ai>»=2pw,î'jid  :  nom 
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ciié«i»it^Je  l'tee  liMt  dlre«  ^ans  funioii  tpMàeê  fop> 
ment,  dont  les  nœuds  sont  MÉsiétroUnneat  serréi  que 
ten  Al  sanffltde^bMinré,^  Ile  pouvait  dire  dis- 
•basi(|ifà«niiii(qiiêf  AiodSMR  8*ten  rendi^iQdiBMwpardes 
iâcbetéi  4id  désbonorarofeiiii  son  ami,  T'^tigeasseni  ft 
fCBoncerà;»!  «IliaA^»  iAlBl4|iie^ek|«eftMiÉ8iénna^ 
res  m*ont  dit  en  avoir  to  des  exemples.  Les  purent» 
sont  les  premiers  à  les  fomenter  et  à  en  respecter  les 
droits  ;  elles  sont  lionwalMes  dan»  leur  choix,  étant  fon- 
dées sur  un  mérite  mutuel  à  leur  façon,  sur  la  confor- 
mité dè^  màaàéi  sur  d<^  ^dkitës  l»roprès  à  excher 
fémnlàtfoh,  laqnéBé  M  àoiÉaiter  î  un  ehaeon  d*étii» 
imi  de  ceux  tqd^nt  tes  plus  considéra  et  qui  méri- 
tent tnlèlllx  dé' féti'e. 

€éi  aitthlës  i^àcbèteiit  par  des  i>résènts',  que  fami  fait 
Ir  cëMi  qsilY  irèni  'al^r  pour  àiiii  ;  èUès  siéntrètiiE^nnent 
pit  HM  ttiaM|éet  lÉuiàëltes  de  bienvéidâncè  ;  Û  dfeviiéh* 
ikcm^iMipagnéns  de  diasse,  de  guerre  et  dé  il^rtiihe; 
flftont  droit  dirndliiflOiié'etd^màiÉ^^  la  éabaiie 
VWI  de  'râtfé;!  Le  èaiÉiâ^ètit  fe  iiM  ^èàuëax  <iaé 
fmissé  Mf^  l^i  I  BdÀitaii,  é^est  dekf  doimer  eenoiti 
^amil  èldiB^tfefratttMéstiëilIbseutatécèâx;  è^  éiles. 
sont  si  bien  cimentées,  gu^il  s'y  rencontré  ioùVeàt  de 
fhériMié,  t<MitAle  éiStre  les  Oreâtes  et  les  PyMes, 

Le  iaie  Mmi^Wii  dit  avoir  h^irn  d^  Étaiifàge, 
1M  Mjèt  detcs  itiiïièéB^^lIs  ayaiémlrait  souvent  en- 
ire  eut  tétté  rém^aè^  que  loirsiiu1)n  brjBlBit  un  es^ 
dave,  oiï  pbdfàft  '  regarder  comme  an  présage  assuré, 
que  cebii  que  Tcsclave  nommait  dans  sa  chanson  de 
mon  serait  bient^pieis  tuMme^I^l'âoraft  le  mémt 
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lort.  Ce  père  faisait  ensuite  cette  réffeiion  :  quand  bien 
môme  le  préside  serait  suivi  de  révénement,  il  n*y  au- 
rait à  cela  rien  d^extraordioaire  ;  car  cet  esclave»  disait- 
il»  menaçant»  selon  la  coutume»  ceux  qui  le  brûlent»  ap- 
pelle à  son  secours»  pour  le  venger,  celui  avec  qui  il  est 
lié  d^me  amitié  pbis.  étroite;  et  cehiKd»  touché  de  la 
perte  de  son  ami,  du  sort  duquel  il  est  bientôt  instruit, 
ne  tarde  pas»  dans  Fespérance  d*en  tirer  vengeance,  h 
se  précipiter  aussf  dans  les  mêmes  périls»  où  il  est  pres- 
que toujours  la  victime  de  la  démérité  que  lui  ont  ins- 
pirée li  regret  de  lamort  de  son  ami,,  et  la  douleur  qu'il 
a  de  ravoir  perdu. 

J'^ailu  aussi»  dans  une  de  ne»  relations  (1^  qu'entre- 
quelques  prisonniers  que  Ton  avait  amenés  à  Onnonta- 
gué»  il  s'en  trouva  deux  si  fortement  unis  d'&mUié,  que„ 
comme  m  eut  condamné  Tun  au  feu»  et  donné  la  vie  h 
Tautrc»  celui  à  qui  on  avait  donaé  la  vie  fut  si  affligé 
qu'oa  n'eût  pas  fait  la  même  Q^râce  à  son  compagnon» 
qu'il  ne  put  dissimuler  sa  douleur»  et  fit  tant  par  ses 
plaintes  et  par  ses  menaces»  qu'il  obligea  ceux  qui  ra- 
valent adopté  de  l'abandonner  au  supplice  :  on  les  flt 
donc  mourir  l'un  et  l'autre»  et  le  missionnaire  qui  en 
parle  marque  qu'il  fut  assez  heureux  pour  leur  admi- 
nistrer le  baptême  et  pour  les  voir  mourir  dans  de 
grands  sentbnents  de  piélé»  dont  les  Iroquois  ne  furent 
pas  moins  chai^més  qu'ils  l'avaient  été  du  zèle  du  mis- 
sionnaire même 
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IM 


(1)  Rclàu  de  la  Nouv.  France  pour  les  aoiuks  17G0( 
et  1770,1  cliap.  7,  p.  246. 
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HOMMES«UNS  LE  VILUGE. 
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tes  8«ii?ages  iPÀméri^ese  fimt  on  bonimir  de  l'bi** 
siveté  ;  la  paresse»  Tiiidoleiice,  la  fainéantise  sont  dan» 
lenr  goût  et  dans  le  fond  de  leur  caractère  :  de  aorte» 
que,  n'ayant  ni  sciences  ni  métiersr  n'iiyant  filns  d'ail- 
leurs, oupresqne plus, les eierdces  réglés  du  temps, 
passé,  qui  pouvaient  les  tenir  en  baleine,  ils  sont  le8< 
gens  du  monde  les^  plus  désœuwés;  eC,  si  1\hd  en  ex- 
cepte certaines  petites  oboses  qui  ne  leur  demandent 
pas  beaucoup  de  temps,  moins  encèré  de  sujétion  ei 
d'application,  ils  sent  presque  toujours  les  bras  croisés» 
ne  frisant  autre  diose  que  tenu*  des^  assemblées,  chan- 
ter^ manger,  jouer,  dormir  et  ne  rien  fiiire.  b  m  r-x^n. 
.  Les  occupations  deleur  compr>tciice  les  plus  laboricu» 
SCS  sont  de  dresser  les  paKssadcs  de  leurs  forts,  de 
faire  ou  de  réparer  Icuns  cabanes»  de  préparer  le» 
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peaux  dont  ils  font  leurs  vêtements,  de  travaillera  quel- 
ques petits  meubles  domestiques,  de  mettre  en  état  leurs 
équipages  de  guerre,  de  cliasse  ou  de  pèche;  enfin,  de 
s'orner  et  de  se  mettre  sur  leur  propre. 

» 

DES   VILLAGES. 

Ils  choisissent  assez  bien  remplacement  de  leurs  vil- 
lages. Ib  les  situent,  autant  qu'ils  peuvent,  au  milieu 
des  meilleures  terres,  sur  quelque  petite  éminence  qui 
leur  donne  vue  sur  la  campagne,  de  peur  d'être  sur- 
pris, et  au  bofd  d0  quelqtte  raiMeM,  ipri»  ill  est  pos- 
sible, serpente  alentour,  et  fasse  comme  un  fossé  na- 
tui'el  aux  furtifications  que  Tart  peut  ajouter  à  un  ter- 
rain qui  se  défend  par  lui^néme.  Ils  ménagent  au  cen- 
tre de  leurs  villages  une  place  assez  grande  pour  y  tenir 
dte  iaaiembléei»  Les  caftanet  f  sent  ftssee  serrées  les 
iBHS  OMfere  les  autres,  ce  qiâ  les  exposée  im  danger 
oomiDoel  d«  feu,  la  matib^e  étalit  ausi^l  eonÉbosUble 
qÉ^dle l'est}  ieers  tims sont  peu  aHIgnées,  «haculi^ 
bijAnantiOù  le  etA  loi  partit  plus  fffopre  «t  moinspler^ 
nBdXh  '■'    , 

hn  vâlàfe^és  les  plos^xposés  i .  rentaeÉii  sont  f«rci^ 
Ms  a*uBe|nli8Kide  décime  à  vio|^  pieds  de  haut,  et 
composée  d*uiltriple  rang  depievc,  dont  cenxdn  milieu 
soiic  {liantes  droitoer  perpcndlcttlîiiirettém,  les  a^res' 
sent  croisée  et  eatrclacéi  en  manière  de  ehetaiif^  de 
frise,  et  doublés  partout  de  grandes  et  forlës  éeoreeft 
S^  la iiautear  de  dix  ou  dowe  pietis.  Ib  ppaliquent^n 
dedans,  le  long  de  cette  iNdb^idé,  une  <^èce  debaii^ - 
quette  M  de  chemin  de  rondos,  fait  »tee  des  àrbre»^ 


couchés  en  trafera,  tom  Joignant  hi  pèfissade,  et  qui 
portent  sur  de  grosses  fourchettes  de  bois  Athées  en 
terre  { ils  y  nétaagent  de  distance  en  dMln^  des  re- 
doutes on  des  guérites,  qvlls  rétaipUssent,  en  temps  de 
guerre,  ^c  pierres  pour  se  défendre  de  l*escalade,  et 
d*eatt  po  ar  éteindre  le  feu.  On  y  monte  par  des  troncs 
é^trbt^  Mtailléspar(tegrés,  qui  leur  servent  d\k)icl!e; 
la  pallssfièe  a  aussi  ses  outertiires  pv«tlqnles  en  guise 
de  créneaux. 

l' Ur  natàre  du  terrafai  déiemdne  la  igtti^eàeléni^  en- 
Oeintc.  n  f  en  a  de  polygottes;'ttials  lepTôs  grand  nom- 
bre sont  de  Hgnre  ronde  et  sphéiique.  La  palissade  n*a' 
qu^me  issue  par  une  porte  étcoite  et  placée  de  biais, 
qui  ferme  atec  des  barres  de  tiiiVerse.  et  par  ëù  l*on 
est  contraint  de  passer  de  cOté.  lis  ont  soltt  anasl  de 
Itiissct  tm  dèSez  grabd  chetÉli  ehtre  k  palissade  et  les 
cfll)aneB.  Ces  vllhiges  sont  petî  IKnirnik,  eÉrià  "pïtis  gros 
d^otft  gnère  auMlessus  de  cent  cdianes»  d*uil,  de  lh>ts» 
de  cinq»  ou  même  de  sept  iettx, 
'"tes  sauvages  de  Ihme  et  de  Vautre  AmériQtte  ie  fbr« 
tifient  à  peu  pf es  <lë  là  même  manière^  mais  il  est 
moins  ordinaire  à  (ieux  de  là  MéJriÀIbnalp,  et  géoféra* 
femem  aux  peuples  eiTaiits,  dcirécëàrii*  à  tes  sortes  èy 
fMfications,  h  moins  q(fil^  ne  i^ièiit  eb  goerte,  a 
exposés  attx  insultes  do  leurs  ennemis» 

tes  cabanes  de  toutes  ces  nations  sont  tout'  ee  que 
Ton  peut  imaginer  de  plus  simple  et  dé  plus  pauii^«'  ^^ 
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Lcf  peuples  dn  aoid  de  rAmériqoe  et  ceu  du  lud 
qui  habitentdaii8le8pa{y»ionlM4et8à  être  noyés  par  de 
fi-équentesincBdadons»  les  Eaqaiaaui,  les  sauvages  du 
détroitde  DavlSf  de  la  NeuTeUe-Zenbte,  et  les  G9lifo^ 
niens,  se  retirent  dans  descaveraes,  que  la  nature  leur 
a  préparées  pour  leur  en  épargner  la  peine,  ou  en  font 
dVUiiciellcs,  dans  lesquelles  ils  passent  un  biver  fort 
long,  presque  sans  en  sortir;  peu  différenis  des  béfe» 
qui  se  creusent  dès tannières  ;  aulieu  que,  pendantl'été, 
ils  coucbent  en  pleine  campagne  sous  les  arbres,  ou 
tout  au  plus  sous  quelques  tentes  laiies  de  peaux  do 
loup  marin*  Il  <iiut  quils  soient  bien  endurcis  et  bien 
faits  ^ux  ijDjures  de  Tair  pour  pouvoir  vivre  de  la  sorte 
dans  des  climats  aussi, rigoureux.  Sur  les  bords  de  ro« 
rénoque,  du  lleuve  des  Amaioncs  et  eu  quelques  au*' 
très  endroits,  on  voit  des  ifiUages  en  Tabr  au  milieu  de» 
palus  et  des  m^réeages*  11  à'élève  dans  ces  pays  noyés 
des  palnies  d*une  bauteur  prodigieuset  qui  croissent 
fort  près  les  unes  des  autres.  Cesi  sur  ces  pabnes 
quelles  naturels  du  pays  construisent  leurs  babitations» 
11»  lient  ces  arbres  Tun  à  Tautre  par  des  pouU'es  trans* 
versales,  et  édifient  sur  ce  plancher  élevé  de  vingt  à 
trente  pieds  de  terre*  de»  demeures  qui  semblent  plu- 
tôt étfe  fi^t^  pour  des  vautours  que  pour  des  hom- 
mes. Cest  un.plaiata*rdltK>n,de  vobr  avec  quelle  adresse 
les  femmes,  chargées  de  leurs  enfants  et  de  leur  bagage 
domestique,  montent  par  des  troncs  grossièrement  faits 
en  marche,  dans  ces  espèces  de  nids.  Ce  n*est  pas 
seulement  contre  les  inotndations  que  ces  peuples  pré- 
ten4^ji|i^se  gai:a^tir  par  des  ailes  ^^i^  ||i|U:e9jnjpair^^ 
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ils  te  mettent  iiar  là  h  couvert  contre  les  incnrsiôns 
subites  de  lenn  ennemis,  contre  les  surprises  des  ero* 
codiles  et  des  tigres,  et  contre  l'incommodité  des  ma* 
ringuuins  on  cousins»  qui  ne  peutent  ifélever  si  haut, 
et  leur  deviendraient  insupportables  sans  cette  pré- 
caution. Les  conquérants  de  la  Nouvelle-Espagne  trou* 
vèrentdes  nations  nombreuses  logées  de  cette  sorte. 

Les  nations  errantes,  comme  les  algonquines,  n*étant 
pas  long-temps  dans  un  même  endroit,  se  contentent 
de  faire  des  huttes  extrêmement  basses,  oà  elles  logent 
péie-méle  avec  les  chiens  qu'elles  nourrissent  en  grand 
nombre.  Les  notions  sédentaires  ont  des  logements  un 
peu  plus  spaiieui  et  plus  solides. 

Les  cannes,  les  roseaux,  les  bois  et  les  feuilles  de 
palmiste  et  de  latanier,  les  écorccs  d'orme  et  de  bou- 
leau, en  fournissent  la  matière* 

Quant  h  leur  forme,  quelque»-ttnes  sont  rondes, 
comme  les  tabernacles  ou  les  tentes  des  anciens,  comme 
les  tours  des  IfosyiMKciens,  des  Tyrrhéniens  et  des 
jGaulois  parisiens.  Telles  sont  les  cabanes  des  peuples 
de  hiFloride,des  Matchezii  la  Louisiane,  et  de  plusieurs 
autres  peuples, 

Les  carbets  et  les  cases  des  Caraïbes  sont  ovales  (1). 
Le  carbct  ou  case  commune  a  environ  soixante  à  qua- 
tre-vingts pieds  de  longueur,  et  est  composé  (2)  de  gran-t 
des  fourches  hautes  de  dix-huit  ^  vingt  pieds.  Us  po- 


'Il 


(i)  Ou  Tertre,  traite  7,  c.  1,  e.  iO. 

(2)  Rochefbrt,  lli&t.  morale  des  Antilles,  chap.  l^. 
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MBtfW  eet  foiPcliM  I»  toianier  (1),  om  oi  antre  «rbfê 
fort  droit,  qni  Mit  de  fatte,  sur  lequel  Ha  i|)«leiit  dea 
cheTTOis,  qui  tonebent  juaqa^à  terre  dea  deoi  cAléa.  lia 
le  coutrent  de  feaiUea  de  latanier,  de  roaeMX,  de  can* 
nea,  de  Jonca»  oa  d^aitrea  herbes,  qu'ila  aafciit  enlacer 
lea  uneadana  lea  antrea,  dana  on  tiaan  al  aerrdt  qnlh  y 
aont  k  couvert  daa  pMca  et  dea  autres  ii^uresdu  tempsb 
liais  comoM  lea  carbets  ne  reçohr ent  de  jonr  que  par 
la  poMe,  laquelle  est  si  basse  qu'on  ne  peut  guère  y 
entrer  aana  ae  courber,  il  y  fait  ordtaiairement  fort  ol^ 
acur,  et  on  doit  y  être  très4nconunodé  de  la  ftmiée  dea 
feux  que  chacun  a  aofai  d'entretenir  sous  son  hamac» 
Lea  casea  particulièrea  aont  de  la  aéme  forme  que  le 

(1)  Le  latamier  en  une  espèce  de  palmûtc  j  il  «ori  d'une 
grosse  motte  de  racines  ;  ïi  n'est  gudre  jamais  plus  gros 
que  la  jambe;  il  est  presque' murtoot  cgal,  etseMve  droit 
comme  une  flèche  qufilquetoia  jusqu'à  la  hauteur   de 

Suarante  à  cinquante  pieds.  Il  a  tout  autour  un  doigt  ^ 
^t^pacMeor  dTua  bois  dur  comme  du  fer,  et  tout  I»  resté 
Cit  filwsmuB  «30|Mm«  le  coeur  dea  palmistes  y  au  lieu  à$ 
brancheS)  il  n'a  que  de  longues  feuilles,  qui,  ëtanl  ëna- 
nouies,'Sont  rondes  par  le* haut  et  pKssëes  parle  bas  a  la 
iiçp*  d^uii  ^TenMâL  SIba  tént  attacll^c»  a  de  gvandcs 
queues,  desquelles  sortent  de  certains  filaments,  qui  en- 
tourent le  corps  de  l'arbre  comme  une  grosse  toile  rousse 
et  fort  clair»;  ces  feuilles,  étant  liées  par  petits  faisceaux, 
servent  à  couvrir  le^  ça|es,  et  la  peau  qu'on  enlève  d9 
dessus  les  queues  est  propre  à  faire  des  cribles,  des  paniers 
etplusieun  autres  pietiles  curiositf's,  que  les  sauvages  tien- 
nent entre  leurs  meul^es  les, |^s, précieux.  Ils  font  aussi» 
du  bois  de  cet  arbre,  des  arcs,  des  massues,  dont  ib  se 
servent  au  lieu  d'épe'e,  des  zagaies.qui  sont  de  petites 
lances  aiguës  qu'ils  dardent  avec  la  main  contre  leurs 
ennemis,  et  ils  en  munissent  la  pointe  de  leurs  flèches, 

2ui  sont,  par  ce  moyen,  aussi  pénétrantes  que  si  elles 
taicatd  acier» 


AVtlUGAIlfl. 


191 


rarbet  Les  feuwws  qil  les  htMieat  j  MtroliflHMiii 
nue  graode  propreté,  et  ont  soin  de  les  balayer  som- 
fent,  soin  q«*elles  partagent  avec  les  Jeones  gens»  Le 
père  du  Tertre  dit  (I)  qne,  dans  le  carbel^  entre  la  porte 
eottnrane,  il  7  en  a  une  antre  porticttUère,  plus  petite, 
par  laquelle  ancnn  des  sauvages  ne  passe,  et  n*oserak 
oiéne  passer.  Ils  prétendent  qn*elle  est  desdnée  poar 
les  esprits,  lorsquHs  sont  appelés  par  leva  boyés  on 
dcfins,  dans  lenrs  évocations  magiques. 

Les  cabanes  des  Brésiliens  sont  ftiltes  en  fonne  de 
berceau,  et  de  mène  matière  que  celles  des  Caraïbes; 
eues  sont  Ibrt  longues  ;  cinq  ou  six  cabanes  composent 
au  gros  village.  Il  est  vrai  que  dans  chaque  cabane  il  y 
a  Jusqu'h  soixante  et  quatre-vingts  personnes  partagées 
en  différents  ménages. 

Ce  n*e8t  pas  sans  raison  qu^on  a  donné  aux  Iroquois 
le  nom  d*Aof /finon5/<mn(  ou  de  faiseurs  de  caboHes  : 
Ce  sont  en  effet  ceux  de  toute  TAmérique  qui  sont  lo- 
gés le  plus  commodément  Cependant  ce  nom  ne  leur 
convient  pas  tellement,  qu*il  ne  puisse  être  appliqué  aux 
Harons  et  à  quelques  autres  dé  leurs  voisins,  qui  ont 
pris  d*èttx  la  même  manière  de  bâtir. 

CABANES  laOQUOISES. 

Ces  cabanes  sont  en  forme  de  tonnelle  ou  de  ber- 
ceau de  Jardin  ;  elles  sont  larges  de  cinq  ou  six  bras- 
ses, liautes  à  proportion,  et  longues  selon  la  quantité 


(1)  Du  Tcrlre,  loc.  citât. 
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des  feux.  Gka(}ae  feu  emporte  vingt  ou  vingt-cinq  pieds 
de  plus  sur  la  longueur  de  celles  qui  n*en  ont  qu'un* 
lesquelles  n^excèdeat  point  le  nombre  de  trente  ou  qua« 
rame  pieds;  chacune  de  ces  cabanes  porte  sur  quatre 
poteaux  par  chaque  feu,  qui  sont  comme  la  base  et  le 
soutien  de  tout  Tédiflce.  On  plante  dans  toute  la  circon* 
férence,  c'est-à-dire  dans  toute  la  longueur  des  deux 
côtés  et  aux  deux  pignons,  des  piquets  pour  assi^ttlr 
les  écorces  d'orme  qu.  en  sont  les  murailles,  et  qui* 
y  sont  liées  Avec  des  bandes  faites  de  la  tunique  inté- 
rieure, ou  de  la  seconde  écorce  du  bois  blanc  Le  carré 
étant  élevé,  on  fait  le  cintre  avec  des  perches  cour- 
bées en  arc,  qu'on  couvre  aussi  d'écorces  longues  d'une 
brcsse,  et  larges  d'un  pied  ou  de  quinze  pouces.  Ces 
écorces  enjambent  l'une  sur  l'autre  comme  l'ardoise. 
On  les  assujettit  en  dehors  avec  de  nouvelles  perches, 
semblables  à  celles  qui  forment  le  cintre  en  dedans,  et 
on  les  fortifie  encore  par  de  longues  pièces  de  jeunes 
arbres,  fendus  en  deux,  qui  régnent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  cabane  de  bout  en  bout,  et  qui  sont  sou- 
tenues aux  extrémités  du  toit,  sur  les  côtés  ou  sur  les 
ailes,  par  des  bois  coupés  en  crochet,  qui  sont  disposés 
pour  cet  efifet  de  distance  en  distance. 

Les  écorces  se  préparent  de  longue  main  ;  on  les  en- 
lève des  arbres  qu'on  coupe  lorsqulls  sont  en  sève, 
pprce  qu'alors  ils  se  dépouillent  mieux  ;  et,  après  leur 
avoir  ôté  leur  superficie  extérieure,  laquelle  est  trop  ra- 
boteuse, on  les  presse  les  unes  sur  les  autres  afin  qu'el- 
les ne  prennent  pas  un  mauvais  pli,  et  on  les  laisse  ainsi 
sécher.  On  préparc  de  la  même  manière  les  perches  et 
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les  bois  nécessaires  à  la  construction  de  Tédifice;  et, 
quand  le  temps  est  venu  de  mettre  la  main  à  rœuyre, 
on  invite  ia  jeunesse  du  village,  à  laquelle  on  fait  fes- 
tin pour  Tencourager,  et,  en  moins  d'un  ou  de  deux 
Jours  tout  Touvragc  est  sur  pied,  plutiH  par  la  multitude 
des  nains  qui  y  travaillent  que  par  la  diligence  des  tra- 
vaillants. 

Après  que  le  corps  du  bâtiment  est  achevé,  les  parti- 
culiers qui  y  ont  intérêt  travaillent  ensuite  à  leur  aise  à 
Tembellir  par  le  dedans  et  h  y  faire  les  compartiments 
nécessaires,  selon  leurs  usages  et  leurs  besoins.  La  place 
du  mifieu  est  toujours  celle  du  foyer,  dont  la  fumée  s'é- 
lève par  une  ouverture  pratiquée  au  sommet  de  la  ca- 
bane, dans  le  lieu  qui  y  répond,  et  qui  sert  aussi  à  y 
donner  du  jour.  Ces  édiices,  if  ayant  point  de  fenêtres, 
ne  sont  éclairés  que  par  le  haut,  delà  même  manière  qua 
le  célèbre  temple  de  la  Rotonde,  bâti  par  Agrippa,  qui  se 
voit  encore  en  çntier  à  Bome^^Geite  ouverture  se  ferme 
par  une  ou  deux  écorces  mouvantes  qu^on  fait  avancer 
ou  retirer  comme  on  le  juge  à  propos,  dans  le  temps 
des  grandes  pluies  ou  de  certains  venis  qui  feraient  re- 
fouler la  fumée  dans  les  cabanes,  et  les  rendraient  très-in- 
commodes. Je  paAe  seulement  ici  des  cabanes  construi- 
tes selon  la  forme  iroquoise;  car  celles  qui  sont  bâties 
en  rond  et  en  manière  de  glacièi'e  n'ont  pas  même 
d'oavertiire{Ar  le  haut,  de  sorte  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  obscures,  et  qu'on  y  est  beaucoup  plus  hicommodé 
parla  fumée. 

Le  long  des  feux,  de  chaque  côté,  règne  une  estrade 
de  douze  à  treize  pieds  en  longueur  sur  dnq  ou  six  de 
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{trofondeur,  et  autant  h  peu  près  de  haut.  Ces  estrades, 
lermées  de  toutes  parts,  excepté  du  cOté  du  feo,  leur 
servciït  de  lits  et  de  sièges  pour  s^asseoir  :  ils  étendent 
sur  les  écorces  qui  en  font  le  plancher  des  nattes  de  jonc 
et  des  peaux  de  fourrures.  Sur  cette  cbudie,  qui  n^est 
guère  propre  à  entretenir  la  mollesse  ou  la  fain^tise, 
ils  s'étendent  sans  autre  façon,  enveloppés  dans  les  mê- 
«es  couvertures  qu'ils  portent  sur  eiÉ  durant  le  Jour. 
Ils  ne  savent  pour  la  plupart  te  que  c'est  que  de  se  ser- 
vir d'orner.  Quelques^ns,  néanmoins,  depuis  qu^b 
ont  vu  la  manière  française,  en  font  un  d*un  morceau  de 
bois  ou  d'une  natte  roulée.  L«s  plus  délicats  en  usent 
qui  sont  faits  de  cuir  fournis  de  poil  de  cerf  ou  d'orig- 
nal ;  mais  en  peu  dé  temps  fis  sont  si  iras,  si  sales,  et 
font  tant  d'horreur  à  voh*,  ipCïl  n'y  a  que  des  gens  aussi 
malpropres  que  les  sauvages  qui  pidssent  s*en  accom- 
moder. 

Le  fond  de  l'estrade  sur  lequel  on  couche  est  élevé 
à  un  pied  de  terre  tout  au  phis;  ils  lui  donnent  celte  élé> 
vation  pomr  n'être  pas  incommodés  de  l'humidité,  et 
Hs  ne  lui  en  donnent  pas  davantage  pour  éviter  d*autre 
part  l'hieommodité  de  la  fumée ,  qui  est  insupportaUe 
dans  les  cabanes  quand  on  s'y  tient  debout,  et  qu^bn 
y  est  UB  peu  exhaussé. 

Les  écorces  qui  ferment  les  estrades  par-deâsus,  îà 
qui  font  leeiel  du  lit^  lem*  tiennent  lieu  d'armélrés  et 
de  gai^manger;  ils  mettant  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde  leurs  plats  et  tous  les  petits  tistensiles  de  leur 
ménage.  Entre  les  estrades,  sont  placées  de  grandes 
caisses  d'écotte^en  forme  de  tonnési  et  hautes  de  cinq 
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à  six  t»iecb,  oà  ib  meuent  leur  blé  Iwtqa^l  ett  ^rei<. 

Aa  Uea4ece8  estrades,  les  saovages  méridhiiiaiii 
se  serTcnt  délits  suspendus,  qii^on  flomine lianaes,  et 
qui  sont  un  tissa  de  coton  ou  de  fil  d*écoiice  d^arbre. 
travaâié  fort  propromenu  Ils  tes  altacbeot  aux  princi- 
paux piliers  de  leurs  carbets,  ou  bien  à  ties  arbres 
lorsqii*ib  sont  en  voyage.  On  y  eshcoudtétFÈs-conmo- 
dément,  et  11^  a  du  plaisir  d'y  -être  en  plein  air,  ài-ombre 
sons  des  feuillages  pendant  la  grmde  chaleur  ilu  jour. 
Les  Caraïbes  ne  les  quittent  guère,  et  y  passent  une 
grande  partie  du  temps  à  ne  penser  à  rien  ;  ceox  qui 
n*ont  point  de  baraacse  font  une  autre  sortede  lit  quTon 
appelle  cabane:  ce  sont  i^usienrs  bâtons  en  earré,  tissas 
de  long  et  en  travers,  sur  lesquels  on  net  quantité  de 
feuilles  de  balisier  et  de  bananier  ;  ils  sont  Jiusslsuspen» 
dus  par  les  'quatre  coûis  et  soutenus  par  des  cordes 
laites  déracine  ou  d'écorce  d'arbre* 

Les  ailanes  iroquoises  ont  une  issue  des  dcuxcMés. 
A  chaque  bout,  il  y  a  npeespèce  de  tambour  ou  de  peut 
^q)parteBient  séparé ,  et  on  vestibule  extérieur, 

Ub  font  dHns ces  tambours, aussibienqucdansfentre- 
deux  des  estrades  qui  sont  libres  de  petits  cabinets  des 
deux  «ôtés ,  où  413  mettent  leurs  nattes  pour  les  jeunes 
gens,  quand  la  famille  est  nombreuse^  ou  pour  s^en 
ffenir  eux-mêmes  dans  les  temps  où  le  voisinage  du  fin 
ne  leur  est  pUis  si  nécessaire.  Ces  cabinets  sont  élevés 
de  trois  à  quatre  pieds  ptur  les  garantir  de  rimporta- 
nité  des  puces ,  paiMlessous  ils  mettent  la  proivisioB  de 
leur  petit  bois* 

Leur  vestibule  extérieur  se  ferme  en  hiver  avec  des 
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éeorçes,  et  leur  sert  de  bûcher  poor  le  gros  bois,  nab 
enétéVs  Tonvreot  de  toas  côtéspour  prendre  le  frais; 
plusienrs  mettent  pendant  les  grandes  chaleurs  leurs 
nattes  sar  le  toit  de  ces  Tcstibnles»  lequel  est  plat  et 
n*est  pas  si  exhaussé  que  leurs  cabanes;  ils  couchent 
ainsi  à  Talr  sans  se  mettre  en  peine  du  serein. 

Quoiqu*on  puisse^er  et  Tenir  dans  les  cabanes  le 
loqgdes  feux  des  deux  côtés,  entre  le^oyer  et  les 
nattés,  ce  n^est  pourtant  point  un  lien  commode  pour 
se  promener;  aussi  les  sauvages,  à  moins  qu'ils  ne 
voyagent,  sont-ils  toujours  assis  ou  couchés. 

Les  portes  des  cabanes  sont  des  écorces  mobiles  et 
suspendues  en  dehors  par  en  haut»  Point  de  clef  ni  de 
serrure.  Au  temps  passé  rien  ne  fermait  chei  les  sau- 
vages; quand  ils  allaient  pour  long4emps  en  campagne, 
ils  se  contentaient  d'arrêter  leurs  portes  avec  des  tra- 
verses de  bois  pour  les  défendre  contre  les  chiens  du 
village.  Pendant  tous  les  siëdes  qui  nous  ont  précédés, 
ils  ont  vécu  dans  une  grande  sécurité  et  sans  beaucoup 
de  défiance  les  uns  des  autres;  les  plus  soupçonneux 
portaient  leurs  meubles  les  plus  précieux  chez  leurs 
amis,  ou  les  ensevelissaient  dans  des  trous  faits  exprès 
sous  leurs  nattes,  ou  dans  quelque  lieu  Inconnu  de 
leur  cabane.  Quelques-uns  ont  maintenant  des  coffres 
ou  de  petites  cassettes;  d'autres  fortifient  leurs  cabanes 
par  les  pignons  avec  des  planches  grossièrement  faites, 
et  y  mettent  des  portes  de  bois  avec  des  serrures  qu'ils 
achètent  des  Européens,  dont  le  voisinage  leur  a  scfu- 
vent  apprb,  à  leurs  dépens,  que  ce  qu'ils  avaient  n'é- 
tait pas  toiyours  en  sûre:é. 
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Ils  doublent  leara  portes  pour  se  garantir  da  froid  et 
de  la  fuKée,  et  ils  en  font  comme  une  seconde  avec 
des  couvertures  de  peau  ou  de  laine.  Dans  les  froids 
communs  et  ordinaires,  leurs  cabanes  sont  assez  chau- 
des, mais  quand  le  yent  du  nord-ouest  souffle,  et  qu'il 
fait  un  de  ces  temps  rigoureux  du  Canada,  qui  durent  des 
sept  à  huit  jours  de  suite,  à  faire  fendre  les  pierres, 
alors,  le  froid  y  ayant  pénétré,  je  ne  sais  comment  ils 
peuvent  y  durer,  étant  aussi  peu  couverts  qu'ils  le  sont, 
surtout  ceux  qui  couchent  loin  des  feux.  Pendant  Tété, 
elles  sont  assez  fraîches,  mais  pleines  de  puces  et  de 
punaises;  elles  sont  aussi  très-puantes  quand  ils  y  font 
sécher  leur  poisson  à  la  fumée. 

D£6  HABILLEMENTS. 

Dans  les  pays  méridionaux  de  TAmérique,  la  nudité 
des  sauvages  est  entière,  ou  presque  entière.  Ceux  qui 
habitent  les  climats  hs  plas  froids,  et  qui  sont  les  plus 
élevés  vers  le  pôle  arctique,  ont  mieux  pourvu  à  la  dé- 
cence et  au  besoin  par  les  vêtements  de  peaux  et  de 
fourrures,  que  ces  peuples  préparent  avec  beaucoup 
de  propreté. 

Les  Esquimaux,  les  autres  peuples  de  la  terre  de  La- 
brador, du  détroit  de  Davis  et  du  voisinage  de  la  Nou- 
velle-Zemble, sont  tellement  vêtus,  que  tout  est  couvert, 
excepté  le  visage  et  les  mains.  Ils  se  font  des  chemises 
de  vossirs  et  d'intestins  de  poissons,  coupés  par  bandes 
égales  et  cousus  fort  proprement;  celte  chemise  ne  des- 
cend que  jusques  aux  reins,  ei  elle  a  un  capuchon  qui 
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courre  bren  la  téie  et  le  cou.  EHe  ne  s*o«vro  point  sur 
3a  poftrrDc;  eu  afinqu^elle  ne  se  déchire  polnli  elle  est 
ourlée  par  ses  bords  d*un  cuir  noir  fort  délié. 

Ils  mettent  sur  cette  chemisé  une  casaq^uc  de  peaux 
de  loup  marin,  ou  bien  de  cerlk  et  d*autrcs  aniinaiu 
qu'Us  prennent  à  la  chasse,  fort  Mcn  préparées  et  gar- 
nies de  leur  poil.  Ils  coupent  ces  peaux  par  baudes  de 
difTérentes  couleurs»  et  les  cousent  si  bien  les  unes  aux 
autres,  qu'elles  ne  paraissent  flaire  qu'une  même  pièce. 
La  casaque  descend  uÉ'peu  plus  bas  que  la  chemise,  et 
se  tcrmhie  en  pointe  sur  le  devant.  Les  cuisses  et  les 
Jambes  sont  couvertes  par  une  sorte  de  haut-de-chausse 
et  de  bas,  qui  sont  de  môme  matière,  et  semblent  ne 
fiiire  qu'un  tout  ensemble. 

Les  femmes  sont  entrèrement  couvertes  comme  les 
hommes,  mais  leur  casaque  est  différente»  en  ce  qu'elle 
descend  jusque  au  gras  de  la  jambe,  et  qu'elle  est  ser- 
rée par  une  ceinture  à  hiquelle  elles  attachent  pour 
ornement  plusieurs  osselets  fort  pobitus»  et  de  la  lon- 
gueur d'une  aiguille  de  tête.  Les  phis  frileuses,  comme 
sont  ordinairement  les  vieilles,  font  ces  sortes  de  casa- 
ques de  la  dépouille  de  certains  oiseaux  dont  le  plu- 
mage blanc  et  noir  fait  un  assez  joli  eflét. 

Les  habiOcmentsdes  Iroquois  et  des  autres  sauvages 
moins  septentrionaux  consistent  en  plusieih^  pièces, 
qui  sont  te  brayer,  une  sorte  de  tunique  «  les  bas,  les 
souliers  et  la  robe. 

Le  brayer  est  le  seul  nécessaire  et  qu'ils  ne  quittent 
point.  Ils  se  dépouillent  aiséiQcnt  de  tous  les  auU'CS 
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quand  il»  font  dans  l«m  cabanei,  oo  qi*ili  en  loni  gê- 
nés, san»  crainte  de  blesser  b  nodestie • 

Ce  brayer,  qnenos  Iroqnoisnonnent  ^arcar^,  est, 
pour  les  hoounes,  une  petn  large  d*n  pied  et  longue  de 
trois  ou  quatre.  Us  la  font  passer  entre  les  cuisses,  et  elle 
se  replie  dans  une  petite  corde  de  boyau,  qui  les  ceint 
sur  les  banckes,  d*oii  elle  retombe  par  devant  et  par 
derrière,  de  la  longneur  tf  un  pied  ••  environ.  J*en  ai 
vu  k  Rome,  li  quelques  statues  des  anciens  Égyptiens, 
qui  en  approcbaicnt  un  peu,  avec  cette  dilTércncc  néan* 
moinsj  que  les  Égyptiens,  avant  de  faire  retomber  cette 
pièce  sur  le  devant,  enveloppaient  leurs  cuisses,  qui  en 
étaient  couvertes  en  dehors. 

Les  femmes  s*enveloppent  plus  modestement  Cel- 
les des  nations  algonquines  portent  rine  espèce  d*étole 
on  de  robe  sans  bras,  nouée  sur  les  épaules,  laquelle 
pend  Jusqu'à  mi-jambes,  ainsi  qu'on  les  voit  aux  statue* 
des  femmes  égyptiennes.  Les  Iroquoises  et  les  Huron- 
nés  n'ont  qu'une  espèce  de  jupe  ceinte  sur  les  reins, 
et  qui  finit  au^essus  du  genou.  Elles  ne  les  font  pas  des- 
cendre plus  bas,  pour  n*en  être  pas  embarrassées  lor&> 
qu'elles  travaillent  à  la  terre. 

La  tunique  est  une  sorte  de  chemise  sans  bras,  faite 
de  deux  peaux  de  chevreuil,  minces  et  légères,  dépouiV 
lées  entièrement  de  leur  poil,  et  découpées  en  guise  de 
frange  par  le  bas  et  à  la  naissance  des  épaules,  abso* 
Inment  de  la  mémo  manière  que  les  cuirasser.  \  la  ro- 
maine. Cette  tunique,  qui  est  particulière  ai»  nations 
huronnes  et  iroquoises,  est  de  tous  leurs  vêlements 
celui  qui  leur  {MU'att  le  moins  nécessaùrc,  et  plusieurs 
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tien  passent  aisément ,  particnltèrenent  les  femmes. 

Pendant  qu*ils  sont  en  voyage,  et  durant  la  rigneur  de 
lliiver,  ils  ont  des  bras  postiches,  lesqoels  ne  tiennent 
point  à  rhabit  oa  k  la  taniqae,  nais  qui  sont  liés  en- 
semble par  deu  couroies  qui  passent  derrière  les 
épaules. 

Les  bas  ou  mltastes^  ainsi  que  les  IVançaiS  les  non- 
nent,  se  font  d^one  peau  repliée  et  cousue,  laquelle 
s'étrécit  dans  le  même  sens  que  la  Jambe,  et  k  qui  on 
laisse  en  dehors  une  frange  ou  un  rebord  de  quatre 
doigts  de  torgeor.  Les  femmes  les  font  monter  Jusqu^aux 
genoux,  et  les  attachent  au-dessous  avec  des  Jarretières 
Joliment  travaillées  en  poil  d*élan  et  de  porc-épic.  Les 
hommes  les  portent  Jusquli  mi-cuisses  et  les  attachent 
sur  les  hanches,  k  la  cefaiture  qui  tient  leur  brayer» 

Ces  bas,  qui  n'ont  point  de  pied,  s'cmboitentdansdes 
souliers  d*une  peau  simple,  sans  talon  et  sans  nmelle 
de  cuir  fort.  On  la  fronce  on  peu  sur  les  doigts  du  pied, 
où  elle  est  cousue,  avec  des  cordes  de  boyau,  k  une 
petite  languette  de  cuir.  On  reprend  ensuite  tous  les 
plis  avec  des  courroies  de  la  même  peau,  qu'on  passe 
dans  des  trous  pratiqués  de  distance  en  distance,  et 
qu'on  lie  au-dessus  du  talon,  après  les  avohr  croisées  sur 
le  col  du  pied. 

Quelques-uns  font  monter  ces  souliers  Jusqu'à  mi- 
Jamlies,  pour  être  moins  incommodés  des  neiges,  et 
ftlors'la^ loanière  dont  on  les  attache  les  fait  ressembler 
assez  bien  k  la  chaussure  qu'on  donne  aux  héros,  et 
aux  gei|s  de  guerre  dans  la  milice  romaine. 

La  robe  est  une  espèce  de  couverture  en  carré.  Ion- 
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goe  d'une  brasse  en  un  sens,  sur  une  brasse  et  û^ 
mie  dans  Taulre.  On  laisse  à  qufikiue^mnes  le  poil. 
D'autres  sont  entièrement  dépouillées  ;  (|ielque9>unet 
sont  faites  de  peaux  ent^res  d'élan,  de  cerf  ou  de  bi- 
che, de  bœuf  illinois,  etc.  D^autres  sont  de  pièces  ra|h 
portées  de  plusieurs  peaux  de  castor  ou  d'écureuils  noirs. 
Ces  robes  sont  frangées  en  haut  et  en  bas  par  des  dé- 
coupures de  la  peau  même.  Du  côté  de  la  tête,  les  dé- 
coupures sont  plus  petites,  et  un  peu  plus  longues  vers 
les  pieds.  A  celles  qui  sont  faites  de  peaux  d'écureuils 
noirs,  on  attache  les  queues  de  ces  animaux  5  la  bordure 
dVm  bas,  et  ces  queues  ou  ces  découpures  font  le  mdjae 
ciïet  que  celles  qu'on  voit  aux  aumusses  des  chanoines. 

Les  sauvages  s'enveloppent  dans  ces  robes,  qu'ils 
portent  d'une  manière  négligée.  Ils  les  assiiyeliissent  seu- 
lement avec  les  mains,  et  rien  ne  les  attache,  si  ce  n'est 
dans  leurs  voyages.  Car  alors,  étant  chargés  de  leurs 
paquets.  Us  les  lient  par  le  milieu  du  corps  avec  une 
ceinture  pour  n'en  être  pas  embarrassés.  Dans  les  mau- 
vais temps,  ils  les  font  passer  sur  leurs  têtes,  qui,  hors 
cela,  sont  toujours  nues. 

La  plupart  des  sauvages  qui  sont  au  voisinage  des 
Européens,  en  conservant  leurancicnne  manière  de  s'ha- 
l)iller,  ont  changé  la  matière  dcleui-s  babils  :  ils  portent 
des  chemises  de  toile  au  lieu  de  tuniqi:e ,  des  brayers 
et  des  mitasses  d'étoiTe.  A  la  place  de  leurs  robes  de 
fourrures,  ils  se  sei*vent  de  couvertures  de  laine,  de  poil 
de  chien,  et  de  belles  écaiiaiinos  rouges  et  bleues.  U 
y  en  a  aussi  beaucoup  qui  portent  une  sorte  dejusie-au- 
corps  h  la  française,  que  les  Canadiens  nomment  ca* 
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pots.  Mais,  comme  je  Tai  déjà  dfi,  avant  Farrivée  des 
Européens,  tous  leurs  vétcuints  étaient  de  cuir.  Les 
étolTes  et  les  toiles  leur  étaient,  absolument  inconnues, 
et  ne  sont  point  encoreen  usage  chez  les  nations  éloi- 
gnées, qui  ne  peuvent  pas  Jouir  facilement  de  notre 
commerce* 


I 


;, 


MANitCBE   DE  PnÉPABER   LES  PEAUS« 

La  préporation  de  ces  peaux  ifeit  pas  difficile  ni  de 
longue  haleine.  Après  les  avoir  fait  macérer  dans  Tenu 
assez  loiig-tempf>,  et  après  les  avoir  bien  radôes,  on  les 
rend  douces^  force  de  les  manier,  de  façon  quelles  se* 
chent,  pour  ainsi  parler,  entre  leurs  mains.  Pour  les 
adoucir  davantage,  on  les  frotte  avec  un  peu  de  cer* 
vellc  de  quelque  animal,  et,  en  peu  de  temps,  ces  peaux 
sont  fort  flexibles,  fort  douces  et  fort  blanches. 

Ils  ne  passent  point  à  Thuile  celles  dont  ils  font  leurs 
Souliers,  et  celles  qu^ils  veulent  mettre  h  répreuve  de 
Teau  ;  mais  ils  suppléent  au  défaut  de  rbuile,  en  les 
faisant  fumer,  ce  qui  produit  le  même  elfet.  Quand  ils 
sont  pressés,  il  leur  suffit  de  faire  un  pctittrou  en  terre, 
sur  lequel  on  suspend  la  peau  cousue  en  forme  de  pb- 
che,  et  soutenue  par  de  petites  branches  qui  l'assujet- 
tissent en  dedans  dans  toute  sa  longueur.  Us  jettent  dans 
ce  trou  du  bois  pourri  et  d'autres  matières  qui  ne 
puissent  pas  s'enflammer.  La  fumée  qui  s'en  exhale , 
ne  sortant  point  au  dehors, pénètre  bientôt  cette  peau, 
qu'on  i)eut  ensuite  fort  bien  laver  sans  crainte  qu'elle 
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se  ride*  Cette  manière  de  fumer  est  la  plus  prouipte, 
mais  die  Jaunit  les  cuirs,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  ils 
les  suspendent  au  haut  de  leurs  cabanes,  sur  les  |)«rches 
qui  posent  sur  les  poteaux  qui  la  soutiennent  et  qui  en- 
vironnent les  feux.  Caria  fumée  qui  s'en  élève,  n*ctant 
point  gônée  couime  cUe  Test  dans  nos  tuyaux  de  che- 
minée, ou  dans  ces  poches  cousues  enferme  de  chausse 
d'Hypocras,  les  pénètre  peu  à  peu  d'une  manière  insen- 
sible sans  les  jaunir  et  sans  les  noircir.  Toutes  ces 
peaux  sont  d'un  très-bon  usage,  et,  avec  cette  manière 
de  les  préparer,  elles  ne  courent  point  le  risque  d'Ctre 
brûlées  comme  celles  qu'on  prépare  en  Europe. 

PBINTOBES  eADSTIQUES   SDB   LES   PEAUX. 

Les  sauvages  peignent  ces  peaux  et  y  fontdes  figures 
de  diverses  couleurs,  qui  leur  donnent  de  l'agrément  et 
en  relèvent  la  beauté.  Quoique  cet  ouvrage  n'ait  pas  une 
grande  finesse,  il  demande  cependant  beaucoup  de 
travail;  car,  avant  d'y  mettre  la  peinture,  on  grave  as- 
sez profondément,  sur  la  peau  préparée,  toutes  les  li- 
gnes dans  lesquelles  le  minium  et  les  autres  couleurs 
doivent  être  insinuées.  Les  sauvages  ne  se  servaient, 
pour  faire  ces  sillons,  que  de  petits  osselets  bien 
pointus. 

lAk  peinture  que  les  sauvages  font  couler  dans  les 
sillons  qu'ils  ont  gravés  sur  les  peaux  est  une  espèce 
de  minium  ou  de  chiabrc,  qu'ils  tirent  d'une  terre 
d'un  assez  beau  rouge,  mais  qui  ne  vaut  pas  noire  ver- 
millon. Us  la  U'ouvcnt  sur  les  bords  de  quelques  lacs  ou 
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rivières.  Us  y  emploient  aussi  les  sacs  et  les  cendres 
de  quelques  plantes, 

PBDfTDRBS  CAUSTIQUES   8UB   LA   CBAIB   TIVB. 

Ce  n*cst  pas  seulement  Tart  de  faire  ces  sortes  de 
peintures  caustiques  sur  les  peaux  de  chevreuil  et  des 
autres  animaux  que  les  sauvages  ont  hérité  de  leurs 
pères  ;  ils  en  ont  encore  appris  celui  de  se  faire  de  ma- 
gnifiques broderies  sur  la  chair  vive,  et  de  se  composer 
un  habit  qui  leur  coûte  cher,  è  la  vérité,  mais  qui  a 
cela  de  commode,  qu*il  dure  aussi  long-temps  qu'eux. 
Le  travail  en  est  le  même  que  cehii  qui  se  fait  sur  les 
cuirs.  On  crayonne  d'abord  sur  la  chair  le  dessin  des 
figures  qu'on  veut  graver;  on  parcouit  ensuite  toutes 
ces  lignes  en  piquant  avec  des  aiguilles  ou  de  petits 
osselets  la  chair  jusqu'au  vif,  de  manière  que  le 
sang  en  sorte.  Enfin ,  on  insinue  dans  la  piqûre  du 
minium  du  charbon  pilé  ou  telle  autre  couleur  qu'on 
veut  appliquer. 

L'opération  n'en  est  point  extrêmement  douloureuse 
dans  le  moment  qu'on  la  fait,  car,  après  le»  premières 
piqûres,  les  chairs  sont  comme  endormies; d'ailleurs 
les  ouvrfffrs  de  ces  soiies  de  tapisseries  travaillent  avec 
tant  d'adresse  et  de  promptitude,  qu'ils  ne  donnent 
presque  pas  le  temps  de  sentir.  Mais,  après  qu'on  a 
insinué  les  couleurs  les  pluies  s'irritent,  par  cette  espèce 
de  venin  ;  les  chairs  s'ent'cnt,  la  fièvre  survient  et  dure 
quelques  Jours;  il  y  aurait  même  peut-être  du  danger 
lK)iTr  la  vie  si  l'on  faifaii  l'ouvrage  dans  son  entier,  sur- 
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toutlonqaH  doit  être  fort  chargé,  et  s*fl8  ne  prenaient 
des  temps  doux  et  tempérés  pour  éviter  les  inconvé- 
nients qui  en  pourraient  arriver  dans  les  grandes  clia- 
leors. 

Lescmelies  incbions  qui  sont  en  usage  chez  les  Amé- 
ricains méridionaux  deviennent  des  peintures  ineffa- 
çables; les  plaies  qu^ont  faites  les  dents  d*acouti,  dont 
ils  se  servent  pour  cet  eflét ,  ne  se  ferment  jamais 
sans  laisser  une  cicatrice,  laquelle  devient  bleuâtre,  à 
cause  des  cendres  corrosives  des  courges  sauvages  et 
des  autres  drogues  qu*ils  y  insèrent.  L*ouvrage  n'en 
est  pas  si  délicat  ni  si  long  à  finir  que  celui  qui  se  fait 
avec  les  osselets  ;  mais  il  est  bien  plus  douloureux,  et 
Ton  peut  bien  dire  de  ces  peuples  ce  que  Solin  a  dit 
des  Pietés  (1),  que  rien  ne  doit  donner  plus  d*idée  de 
leur  patience  et  de  leur  constance  invincible,  que  le 
courage  qu^ils  ont  à  laisser  faire  sur  eux  un  plus  grand 
nombre  de  ces  plaies,  dont  le  souvenir  ne  doit  pas 
plus  s'effacer  de  leur  esprit,  à  cause  de  la  douleur 
qu'elles  leur  ont  causée,  que  la  cicatrice  peut  s'effacer 
de  dessus  leur  corps. 

rSINTUlBS  CAUSnQUBS  HlÉROGLTPniQCES. 

Les  figures  que  les  sauvas;cs  font  graver  sur  leur  vi- 
sage et  sur  leur  corps  leur  servent  u'iiiéroglyphes, 
d'écritures  et  de  mémoires.  Je  m'explique  :  Quand  un 
sauvage  revient  de  guerre,  et  qu'il  veut  faire  connalue 

(i)  Solin,  cap.  ^S, 
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M  victoire  aux  nations  voisines  des  lieux  où  il  passe  ; 
qnand  il  a  marqué  un  lieu  de  chasse,  qu'il  veut  qu'on 
sache  qu'il  a  choisi  cet  endroit  pour  lui,  et  que  ce  se- 
rait lui  faire  unaflï'ontque  d'aller  s'y  établir,  il  supplée  au 
défaut  de  l'alphabet  qui  lui  manque  par  des  notes  ca> 
ractéristiques,  qui  le  distinguent  personnellement  ;  il 
peint  sur  une  écorce  qu'il  élève  au  bout  d'une  perche, 
dans  un  lieu  de  passage,  ou  bien  il  lève  avec  sa  hache 
quelques  éclats  sur  un  tronc  d'arbre,  et,  après  y  avoir 
fait  comme  une  table  rase,  il  y  tiacc  son  portrait  et  y 
ajoute  d'autres  caractères  >  qui  donnent  à  entendre  tout 
ce  qu'il  veut  faire  savoir* 

Quand  je  dis  qu'il  y  fait  son  pçrtrait,  je  suis  persuadé 
qu'on  comprend  aisément  qu'il  n'est  pas  assez  habile 
pour  y  marquer  tous  les  traits  de  son  visage,  de  sorte 
qu'il  y  fût  connaissable  à  ceux  qui  l'auraient  vu  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  ma  pensée.  Ils  n'ont  point,  en  effet, 
d'antre  manière  de  peindre  en  ces  occasions  que  celle 
dont  on  a  attribué  l'invention  aux  Égyptiens,  dont  on 
voit  encore  quelque  chose  dans  leurs  obélisques,  et 
qui  a  duré  plusieurs  siècles  danssa  première  simplicité. 
Je  parle  de  cette  pcmture  monogramme  ou  linéaire, 
laquelle  ne  consistait  i)resque  que  dans  les  lignes  ex- 
tréates  de  l'ombre  des  corps,  plutôt  que  des  corps 
mêmes  (1)  ;  peinture  si  imparfaite ,  qu'il  eût  souvent 
fallu  ajouter  au  bas  le  nom  de  la  chose  qu'on  voulait 
exprimer,  afin  qu'on  pût  la  connaître.  Cependant  les 
peuples  se  faisaient  un  tel  honneur  de  l'avoir  trouvée. 
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que  Pline  assure  que  les  Grecs  en  disputaient  la  gloire 
aux  Égyptiens. 

Le  sauvage  donc,  pour  faire  son  portrait,  tire  one  ligne 
simple  en  forme  de  tête,  sans  y  mettre  presque  aucun 
trait  pour  désigner  les  yeux,  le  uez,  les  oreilles  et  les  au- 
tres parties  du  visage.  En  leur  place,  il  trace  les  marques 
qu'il  a  fait  pointer  sur  le  sien,  aussi  bien  que  celles 
quisontgravées  sur  sa  poitrine,  et  qui,kii  étant  particu- 
lières, le  rendent  connaissable,  non-seulement  à  ceux  qui 
Tout  vu,  mais  encore  à  tous  ceux  qui,  ne  le  connaissant 
que  de  réputation,  savent  son  symbole  hiéroglyphique, 
comme  autrefois  on  distinguait  en  Europe  une  personne 
par  sa  devise,  et  que  nous  discernons  aujourd'hui  une 
famille  par  ses  ai-moirics.  Au-dessus  de  sa  tête,  il  peint 
la  chose  qui  exprime  son  nom  :  le  sauvage,  par  exem- 
ple, nommé  le  soleil,  peint  un  soleil;  au  côté  droit,  i) 
trace  les  anhnaux  qui  sont  les  symboles  de  la  nation 
CI  de  la  fiimiille  dont  il  est.  Celui  de  la  nation  est  au- 
dessus  de  celui  qui  représente  la  famille;  et  le  bec  ou 
le  museau  de  ce  premier  est  tellement  placé,  qu'il  ré- 
pond à  l'endroit  de  son  oreille  droite,  comme  si  cette 
figure  symbolique  de  la  nation  en  représentait  le  génie 
qui  l'inspire.  Si  ce  sauvage  revient  de  guerre,  il  ex- 
prûne  au-dessous  de  sa  flgure  le  nombre  de  guerriers 
qui  composent  le  parti  qu'il  conduit,  et  au-dessous  des 
guerriei^s,  le  nombre  des  prisonniers  qu'il  a  faits,  et  de 
ceux  qu'il  a  tués  de  sa  propre  main.  Au  côté  gauche 
sont  marquées  ses  expéditions  et  les  prisonniers  ou  les 
chevelures  enlevées  par  ceux  de  son  parti.  Les  guer- 
riers sont  représentés  avec  lems  armes,  ou  simplement 
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par  des  lignes;  les  prisonniers  par  le  bftton  orné  de 
plumes  et  par  le  Chichikoué,  qui  sont  les  marques  de 
leur  esclavage.  Les  chevelures  ou  les  morts  par  des  fi- 
gures d*liommes,  de  femmes  ou  d^enfants  sans  tête.  Le 
nombre  des  expéditions  est  désigné  par  des  nattes.  On 
distingue  celles  où  il  s^est  trouvé  et  celles  où  il  a 
commandé,  en  ce  que  ces  dernières  sont  marquées  par 
des  colliers  attachés  à  la  natte.  Si  le  sauvage  va  eh 
ambassade  pour  faire  la  paix,  tous  les  symboles  sont 
pacifiques.  11  est  représenté  au-dessous  de  sa  figure 
avec  le  calumet  à  la  main;  on  voit,  outre  cela,  au  côté 
gauche  le  calumet  en  grand,  la  figure  symbolique  de 
la  nation  chez  qui  il  va  en  négociation,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  raccompagnent  dans  son  ambassade. 

L'usage  que  je  viens  de  décrire  est  .propre  jiux  na« 
lions  du  haut  de  la  rivière  Saint-Laurent ,  et  qui  tirent 
vers  la  Louisiane;  les  autres  nations  en  ont  de  diOé- 
rents  ;  mais  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  variation  est 
connu  de  toutes  les  nations  sauvages.  J'ai  vu  plusieurs 
fois  de  ces  sortes  de  peintures  dans  les  calianes  iro- 
quoises,  mais  je  ne  les  ai  pas  assez  présentes  5  Tesprit 
pour  en  parler  avec  plus  de  détail. 

Ces  peuples  difl*èrcnt  beaucoup  dans  la  manière  de 
porter  leur  chevelure  ;  les  Brésiliens  portent  tous  uni- 
formément leur  cheveux  taillés  en  rond  et  rangés  sur  le 
haut  de  la  tête.  Les  Iroquois  laissaient  croître  la  leur, 
sans  la  couper  ;  ils  la  graissaient  simplement  sans  y  met- 
tre de  couleurs  ;  ils  n'en  mettaient  pas  même  sur  leiur 
corps  ou  sur  leur  visage,  si  ce  n'est  en  temps  de  guerre; 
en  sorte  que  c'était  là  une  espèce  de  déclaration  qu'ils 
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allaient  chercher  rennemi.  Muis  le  mélange  des  nations, 
ayant  corrompu  leurs  mœurs,  ainsi  que  }e  Tai  déjà  dit, 
les  a  aussi  changés  lor  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres. 

Leursjeunes  gens,  tous  occupés  delà  vanité  et  du  désir 
de  plaire,  ont  recours  &  l'art  pour  s'embellir,  et  emprun- 
tent des  ornements  étrangers  un  agrément  qu'ils  ne 
croient  pas  pouvoir  trouver  en  eux-mêmes.  Notre  ma- 
nière de  s'ajuster  ne  leur  déplatt  pas;  mais  ils  ont  une 
complaisance  inGnie,  quand  ils  sont  accommodés  à  leur 
mode.  Leur  toilette  n'est  pas  des  mieux  fom'nies,  mais  ils 
y  mettent  un  temps  inflni,  et  elle  les  occupe  autant  que 
les  dames  d'Europe ,  et  beaucoup  plus  que  les  leurs,  qui 
paraissent  persuadées  que  la  bienséance,  la  pudeur  et 
leurs  travaux  domestiques  demandent  plus  de  modestie 
et  de  simplicité. 

Un  jeune Iroquois,  pour  embellir  sa  tête,  coupe  ses 
cheveux  d'un  cOté«  à  deux  travers  de  doigt  de  la  peau , 
et  il  les  laisse  croître  de  l'autre  dans  touteleur  longueur. 
Pour  les  ajuster  ensuite  après  les  avoir  graissés  et  bien 
peignés,  il  pratique  sur  le  haut  de  sa  tête  un  ou  trois 
petits  toupets  en  forme  d'aigrette,  et  y  attache ,  avec  un 
peu  de  cuir  façonné ,  un  petit  morceau  de  porcelaine 
blanche  ;  il  passe  dans  la  base  de  l'aigrette  du  milieu  un 
tuyau  de  plume  orné  de  diverses  couleurs.  11  fait  relever 
à  contre-poil  avec  du  suif  les  cheveux  du  côté  qui  est 
tondu;  il  tresse  ceux  du  côté  opposé,  et  les  ramasse  sous 
l'oreiUe  en  nœud  de  ruban  ;  il  fait  une  autre  petite  tresse 
au  milieu  du  front ,  qu'il  laisse  pendre  sur  Tune  des  pan- 
pières ,  cl  qu'il  rattache  sur  le  côté* 
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8et  orem»  tom  percées  d'ordinaire  en  trois  en* 
droils.  Les  trou»  en  sont  fort  grandi  et  garnis  de 
Roytn  de  porcelaine  de  la  grofleur  d*on  pouce»  enfilés 
dans  des  rubans  qui  pendent  sur  ia  poitrine;  ou  iilen  H 
f  inaère  un  tl  de  cnirre  en  ligne  spbtdè  de  la  longpeur 
da  doigt,  et  d^  pouce  de  diamètre.  11  y  ajoute  un 
duvettr6-fln  de  peau  de  cygne  ;  ce  duvet  fiiît  sur  chaque 
oreiillB  un  Tolume  de  ia  grosseur  du  poing.  Dans  les 
Jours  de  montre  et  de  fête  soienneDe,  il  Répand  encore 
ce  duvet  sur  toute  sa  tête  ;  et,  pour  couronner  rouvrage, 
ilfidtsortirau-dessusd*une  oreille  une  ailette,  une  aile, 
ou  la  dépouitte  ^tière  de  quelque  oiseau  rare»  Quel- 
ques-uns ^  font  une  espèce  de  diadème  d^in  p''.*it  col- 
lier de  porcelaine  ou  de  peau  de  marte,  qui,  aprèi  leur 
avoir  ceint  la  tête ,  Hotte  agréablement  par  derrière  sur 
leurs  épaules. 

Le  vermillon  et  d*autres  couleurs,  dé&empées  dans 
lliuile  ou  mâées  avec  lesuifetla  gntisse,  sont  bizarre- 
ment répandues  non-seulement  sur  le  visage,  mais  en- 
core sur  les  dieveui  et  sur  le  duvet  des  oreilles  et  de 
la  tête ,  avec  quelque  dUTérence  néanmoins  de  ce  quHs 
ont  coutume  et  f^te  quand  ils  doivent  aDeren  guerre; 
car  alors  leur  tisage  est  entièrement  peint,  au  Heu 
quUsse  contentent  communément  de  quelques  embellis- 
sements. 

Pour  ce  qui  est  des  sauvages  qui  sont  touj^ours  nus, 
tous  les  matins  ils  se  donnent  un  habit  de  couleur  :  te 
fond  en  e8td*écarlate,  qu'ils  ont  soin  de  damasquiner  en 
y  ajoutant  plusieurs  autres  ligures  de  dJATérenies  cou- 
leurs pour  relever  ceDe  du  fond  de  Thûbit.  Dès  qnUs 
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•ODl  Mrtli  cb  bain,  et  qu*Us  se  font  an  peo  léchâi, 
leurs  feimcs  viennent  danslecarbet  avec  deicalcbosscs 
pleines  de  rocou  et  d*autres  couleurs  détrempées  dans 
riluile  de  p«lffiiBte  oudejéuipat.  Elles  peignent  d*abord 
tout  le  Gorpa*  avec  le  rocou ,  et  i^outent  ensuite  les  or- 
nements. Les  jours  de  Hôte  et  de  solennité,  il&se  font, 
outre  cela,  frotter  tout  le  corps  dans  une  eau  gluante , 
sur  laquelle  ils  répandent  une  poudre  cendrée,  faite  de 
coques  d^aub,  ou  bien  ilie  espèce  de  duvct,qui  s'y  atta- 
che, et  les  fait  paraître  e  m  plumés  comme  des  oiseaux; 
d^autres  usent  d*une  pâte  gommée  et  odoriférante,  sur 
laquelle  ib  appliquent  les  plus  belles  fleurs  qui  croissent 
dau&  leur  pays. 

Plusieurs  nations  se  percent  le  cartilage  du  nez  entre 
lea  narines,  et  y  aiiaclient  une  pierre  verte,  transpa- 
rente et  taillée  en  fer  de  flèciic,  ou  bien  ils  y  insèrent 
une  plume  qui,  B*éiendaut  des  deux  côtés,  leur  fuit  une 
espèce  de  moustaclie.  Les  Brésiliens  et  les  Caraïbes  se 
font,  outre  cela,  de  grandes  ouveitures  dans  la  lèvre  in- 
férieure et  dans  les  Joues  ;  ils  font  passer  dans  ces  ou- 
vertures de  gros  boulons  de  porcelaine,  arrondis  ou 
taillés  en  pointe  de  diamant.  Ces  ornements  leur  sont 
assez  incommodes  lorsqu'ils  mangent  ;  mais  le  sexe  se 
persuadera  aisément  qu'ils  souffrent  volontiers  cette  in- 
commodité, s'ils  ont  dans  l'idée  qu'ils  en  ont  plus  d'a- 
grément. La  beauté  coftte  encore  davantage  h  une  cer- 
taine'nation  de  sauvages,  si  toutefois  c'est  par  ce  prin- 
cipcqtt'ils  font  ce  que  Lopes  de  Gomara  en  a  rapporté  (!]• 


(i)  Lopcs  de  Gomara)  Ubt.  gën.  des  Indiasjlib.  2,  c.  3. 
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Cet  alitenr  dit  que  les  hommes  s*y  percent  une  mamelle, 
etquelques-uns  toutes  les  deux,  et  insèrent  dans  les  trous 
certaines  petites  cannes  de  laiongueurd*une  palme  et 
demie.  Ils  se  percent  aussi  le  gras  des  cuisses,  et  y  font 
entrer  des  cannes  comme  dans  leurs  mamelles;  ces  sauva- 
ges  sont  placés  dans  le  fond  du  golfe  du  Mexique ,  et 
habitent  une  Ile  qui  n*est  pas  fort  éloignée  de  Panuco. 
Les  femmes  des  sauvages  entretiennent  leurs  che- 
veux, et  en  sont  jalouses  au  delà  de  ce  qu^on  peut 
imaginer.  L*affront  le  plus  sanglant  qu^on  pût  leur  fah-e , 
ce  serait  de  les  leur  couper;  elles  n*oseraient  alors  se 
montrer;  et  si,  dans  le  deuil,  elles  en  coupent  quelque 
chose,  ce  nVst  que  pour  se  condamner  à  la  retraite* 
Leurs  cheveux,  et  généralement  ceux  de  tous  les  sau- 
vages, sont  très-beaux  et  du  noir  le  plus  foncé  qu'il  y 
ait;  elles  les  graissent  d'huile,  et  ont  très-grand  soin 
de  les  peigner.  Quant  à  la  manière  de  les  porter,  elles 
se  distinguent  partout  de  celle  dont  les  hommes  portent 
l"»  leurs,  excepté  chez  les  Caraïbes  des  Antilles,  et 
chez  les  Galibis,  où  les  femmes  les  accommodent  pres- 
que de  la  môme  manière  que  leurs  maris.  Mais  elles 
ont  aussi  quelque  chose  de  particulier  qui  les  distingue, 
et  que  les  femmes  n*ont  point  ailleurs:  ce  sont  les 
brodequms ,  qui  sont  la  marque  infaillible  de  leur  li- 
berté, et  qu'il  n'est  point  permis  aux  esclaves  de  por- 
ter. C'est  une  espèce  de  chaussure  qui  coi>siste  en  deux 
pièces  de  jonc  et  de  coton  fort  proprement  travaillées, 
et  qui,  serrant  la  jambe  par  ces  deux  extrémités,  font  en- 
fler le  gras  de  la  jambe,  et  le  font  paraîti-eplus  plein  et 
plus  rebondi. 
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La  plupart  des  femmes,  chez  les  nations  sauvages, 
tressent  leurs  cheveux,  et  les  laissent  pendre.  Les  fem» 
mes  iroquoises  et  huronnes  les  partagent  des  deux 
côtés  de  la  tête,  les  faisant  tous  revenir  par  derrière,  où 
elles  les  lient  le  plus  près  de  la  téie  qu'elles  peuvent  ; 
elles  reprennent  ensuite  ces  cheveux  pendants,  y  mêlent 
de  Técorce  concassée  de  perruche,  qui  sert  à  les  con- 
server, et,  après  les  avoir  repliés  de  manière  qu'ils  ne 
descendent  pas  plus  bas  que  les  reins,  elles  les  enve- 
loppent  d'une  peau  d'anguille  préparée,  et  enduite  de 
vermillon  bien  éclatant.  C'est  en  cela  qu'elles  font  prin- 
cipalement consister  leur  beauté.  Les  femmes  des  sau- 
vages de  l'Amérique  méridionale  se  peignent  le  corps 
comme  les  hommes,  mais  d'une  manière  différente  et 
dtstinctive.  Dans  la  septentrionale ,  elles  se  contentent 
de  quelque  peinture  sur  le  visage  ;  on  doit  cependant 
en  excepter  les  Iroquoises,  qui  ne  font  tout  au  plus  que 
tracer  une  ligne  de  vermillon  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu'à  la  naissance  du  (l'ont,  dans  la  séparation  des 
cheveux.  Leurs  nez  ne  sont  point  percés;  leurs  oreilles 
le  sont  comme  celles  des  hommes,  en  trois  endroits, 
mais  les  ouvertures  en  sont  plus  petites  ;  elles  y  passent 
quelques  pendants  de  porcelaine  ou  de  pierre  rouge, 
taillée  en  fer  de  flèche,  ou  bien  des  canons  de  porce- 
laine, qui  sont  faits  comme  des  tuyaux  de  pipe  de  Hol- 
lande. 

Les  huiles  dont  les  sauvages  se  graissent  les  rendent 

extrêmement  puants  et  crasseux  ;  ce  sont  des  huiles 
simples  d'animaux,  de  poissons,  ou  de  quelques  plantes 
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^i  ont  presque  toutes  des  odeurs  fortes,  et  qui  rtm- 
cissent  aisément  ;  mais  ces  liuiles  leur  sont  alMolunent 
nécessaires,  et  ils  sont  mangés  de  vermine  quand  ellof 
leur  manquent.  Gomme  ilsn*ont  rafDné  sur  rien,  Usn^ont 
pu  corriger  cette  puanteur  par  les  essences  et  par  les 
parfums  que  les  nations  policéesont  substitués  depuis 
long-temps  à  la  simplicité  des  huiles  et  des  graisses  dout 
les  sauvages  se  servent  encore. 

Tous  les  autres  ornements  des  sauvages  consistent  eu 
des  couronnes,  des  colliers  qu'ils  mettent  autour  de  leur 
cou,  d'autres  colliers  ou  bandes  de  porcelaine  taillée  en 
rond,  en  royaux,  en  canons,  en  fer  de  flèche,  ou  bien 
en  cylinilres  ;  en  des  bracelets  de  la  même  matière,  en 
divers  ouvrages  de  plumasserie  ou  Irtvaillés  en  poil 
d^élan,  de  bœuf  sauvage  et  de  porc-^pic,  dont  chacna 
sait  se  faire  une  parure  selon  son  goût,  tandis  qu'il  est 
dans  un  âge  propre  à  ces  amusements  ;  mais  dès  que 
cet  âge  est  passé,  O  se  fait  une  gloire  de  vivredans  une 
négligence  tout  opposée ,  et  de  ne  porter  plus  riâi  de 
superflu,  ou  qui  ne  soit  usé,  afin  de  faire  comprendre 
qu'il  pense  5  des  choses  plus  sérieuses. 

Chez  presque  tontes  les  nations  .sauvages,  les  hom- 
mes poitent  des  couronnes,  dont  les  rayons  isont  laits  de 
plumes  de  diflérentes  couleurs,  et  dans  leûerdedi^ 
quelles  sont  enchâssés  des  becs  d'oiseauK  en  guise  de 
diamants,  des  ongles  d'animaux  extraordinaires,  et 
quelquefois  des  petites  cornes  de  chevreuil.  Ce  qu^y  a 
de  ren.arquaile,  c'est  que  Jamais  les  femmes  ne  se  don- 
nent cet  ornement  ries  hommes  mêmes  ne  le  prennent 
que  dans  leurs  plus  grandes  solennités,  mais  surtout 
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forsqnlls  chantent  la  guerre,  et  qa%  y  TOnt  ;  Os  en 
parent  aussi  la  t6te  de  leurs  esclaves  le  Jour  de  lev 
entrée  pablk|ue. 

Lescolliers  que  les  sauvages  mettent  quelquefois  anténr 
de  leur  cou  ont  près  d'un  pied  de  diamètre,  et  ne  dif* 
fërent  point  de  ceui  qu*on  voit  encore  sur  quelques 
antiques  au  cou  des  statues  des  barbares.  Les  sauvages 
septentrionaux  portent  aussi  sur  leur  poitrine  une  plaque 
de  porcelaine  creuse  de  la  louinieur  de  la  mabi,  qui  fait 
te  même  effet  que  ce  qn*on  appelait  bulla  chei  les 
Aomains.  Les  méridionaux  poiientdes  plaques  â*uii  mé- 
tal mitoyen  entre  lV)r  et  le  cuivre,  qu*on  nomme  des 
caracolis;  ces  plaques  sont  ordinairement  de  la  fomiâ 
d'un  croissant,  comme  ce  qu'on  appelait  dans  Pantiquité 
lunalœ,  qui  était  un  ornement  des  femmes. 

On  peut  ajouter  aux  ornementis  des  sauvages  la  gou* 
me  dont  parle  le  père  de  la  Neuville  (1)  et  qui  a  quel* 
que  chose  de  si  amgulicr,  que  ses  Itaroles  méritent  bien 
d'être  rapportées. 

«^oubliais,  dit-il,  de  vous  parler  d*ttn  des  plus  cu- 
rieux ouvrages  de  nos  Indiens  :  c'est  une  espèce  dt 
poire  creine  et  fort  U|gpiable,qui  leur  sert  de  seringue} 
elle  est  faite  d'une  gomme  qui  a  une  vertu  de  ressort 
si  surprenante,  qu'elle  fait  autant  de  bonds  qu'une  balle 
de  paume.  Elle  ne  fond  pobit,  quelque  chaude  que  soit 
l'eau  dont  on  remplit  la  poire,  qui  a  assez  l'air  et  la 
couleur  d'un  éolipyle  de  cuivre  bien  jKissé.  Elle  dure 


(1)  Troisième  letuè  du  père  de  la  NeayiUej  Mëmoires 
du  Tc<$v<niK)  ma»  1733. 
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très-'Iong-temps  :  on  retend  sans  la  gâter,  jusqu^àlui  doof 
nerla  longueur  d*une  demi-aune»  quoique,  dans  sonvo- 
luDje  ordinaire,  elle  ne  soit  ni  plus  longue,  ni  plus  grosse 
qu'aune  poire  de  bon-rhrétien.  Nos  Indiens  ont  des  an- 
neaux de  la  même  gomme ,  lesquels  se  métamorpho- 
sent enbrasselets,  en  jarretières,  en  colliers,  en  cein- 
tures, et  redeviennent  anneaux;  il  serrent  exactement  le 
doigt  sans  égard  à  la  petitesse  et  à  la  grosseur  :  lirez 
Tanneau  du  doigt,  il  se  prêtera,  si  vous  le  voulez,  à  tous 
les  doigts  réunis,  et  passera  au  bras  comme  un  bracelet; 
tirez-le  derechef  pour  le  porter  à  la  tête,  il  s'augmen- 
tera sans  effort  pour  la  couronner,  et  se  rétrécira  lors- 
que TOUS  raurez  fait  descendre  sur  le  col  en  guise  de 
collier;  il  s'allongera  encore  pour  embrasser  tout  le  corps, 
et  pour  passer  du  cou  et  des  épaules  à  la  ceinture; 
enfln,  descendu  Jusqu'en  bas,  ilreprendra  sa  forme  natu- 
relle pour  servir  d'anneau  comme  auparavant,  sans  avoir 
rien  perdu  de  sa  mollesse  et  de  son  ressort;  car,  outre 
que  rien  ne  peut  le  casser,  il  ne  serre  ni  moins  ni  plus 
te  bras,  la  tête,  le  cou  et  les  reins,  que  le  doigt.  Jai  vu 
un  Indien  qui  donnait  àcet  anneau  un  usage  encore  plus 
extraordinaire,  et  qui  montre  b|fn  le  ressort  inflRi  de 
cette  gomme.  11  s'en  servait  comme  decorde  à  son  arc.  » 
De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  de 
s*orner,  on  conclura  aisément  que  les  sauvages,  au  lieu 
d*aJouter  h  leur  beauté  naturelle  (car  ils  sont  presque 
tout  bien  faite) ,  travaillcntà  se  rendre  laids  et  à  sedéfigu- 
rer.  Cependant,  quand  ils  sont  bien  parés  à  leur  modo, 
l'assemblage  bizarre  de  tous  leurs  ornements  a  un  je 
ne  M^s  quoi  qui  plaît  et  leur  donne  de  la  bonne  grûcc. 
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OCCUPATIONS  DES  FEMBIES. 


Les  femmes  des  sauvages  travaillent  dans  les  champs 
comme  font  aujoura^àui  les  femmes  de  Gascogne,  de 
Béarn  etde Bresse,  qu^on  voit  souvent  mener  la  charrue, 
tandis  que  leurs  maris  filent  la  quenouille.  Le  grain 
qu'elles  sèment,  c^cst  le  maïs,  connu  autrement  sous  les 
noms  de  blé  d'Inde,  blé  d'Espagne,  et  blé  dé  Turquie, 
lequel  est  la  nourriture  de  presque  toutes  les  nations 
sédentaires  d*un  bout  de  TAmérique  à  l'autre. 

CVLTCnB   DES  CHAMPS* 

£iiCanaâa,^sque  les  neiges  sont  fondues,  les  femme» 
sauvages  commencent  leur  travail.  Elles  ne  sèment 
point  Patttomne,  parce  que  le  maïs  est  du  nombre  des 
amenées  qu'on  appelle  ^'été.  A  la  Floride  et  ilans  les 
paysplHsmérfAdnaiix,  onsèmcle  mafs,  et  on  le  recueille 
deux  ISûiisl*ainééé^ 
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La  première  façon  qu*on  donne  aux  champs,  c*cst  da 
ramasser  le  chaume  et  de  le  brûler.  On  remue  ensuite  la 
terre  pour  la  disposer  îi  recevoir  le  grain  qu*on  doit  y 
jeter.  On  ne  se  sert  point  pour  cela  de  la  charrue,  non 
plus  que  de  quantité  d*uutres  instruments  de  labourage, 
dont  Tusage  ne  leur  est  pas  connu,  et  ne  leur  est  pas 
n(iccssaire.  Il  leur  sullUd^un  morceau  de  bois  recourbé, 
de  trois  doigts  de  largeur,  attaché  à  un  long  manche 
qui  leur  sert  à  sarcler  la  terre  et  à  la  remuer  légère- 
ment. 

Les  champs  qu*on  doit  ensemencer  ne  se  rangent  point 
par  guércis  et  par  sillons,  selon  la  métliode  d*Europo, 
mais  par  petites  mottes  rondes  de  trois  pieds  de  diamc" 
tre.  On  fuit  neuf  trous  dans  chacune  de  ces  mottes,  et 
dans  chaque  trou  on  Jette  un  grain  de  blé  d'Inde  qu'QD 
a  soin  de  couvrir. 

Toutes  les  femmes  du  village  s'unissent  ensemble 
pour  le  gros  travail.  Elles  font  diverses  bandes  nom- 
breuses, çelon  les  diiTérents  quartiers  où  £l!es  ont  leurs 
champs,  et  elles  passent  d'un  champ  à  l'autre,  s'aidant 
ainsi  toutes  mutuellement.  Cela  se  fait  avec  d'autani 
moins  de  peine,  et  avec  d'autant  plus  de  promptitude, 
que  les  champs  ne  sont  point  séparés  par  des  haies 
ou  des  fossés,  et  ne  paraissent  faire  tous  ensemble 
qu'une  seulo.  pièce;  sans  que  pour  cela  elles  aient  des 
disputes  pour  leurs  bornes,  que  chacune  sait  fort  bien 
reconnaître. 

La  maîtresse  du  champ  dans  lequel  on  travaille  dis* 
tribue  à  chacune  des  travaillantes  le  grain  de  semence 
qu'elles  reçoivent  dans  de  petites manne«  ou  corbeilles, 
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de  quatre  ou  cinq  doigts  de  hauteur,  et  d^autant  de  lar- 
geur, de  manière  qu'elles  peuvent  supputer  jusqucs  au 
nombre  des  grains  qu'elles  donnent. 

OuU'e  le  maïs,  elles  sèment  des  féverolles  ou  pe* 
tites  fèves,  des  citrouilles  d'une  espèce  diiïérente  de 
celles  de  France,  des  melons  d'eau  et  de  grands  tourne- 
sols. Elle  sèment  les  fèves  à  côté  des  grains  de  leur 
blé  d'Inde,  dont  la  canne  ou  la  tige  leur  sert  d'appui, 
comme  l'orme  à  la  vigne.  Elles  font  des  champs  parti- 
culiers pour  leurs  citrouilles  et  leurs  melons;  mais, 
avant  que  de  les  semer  dans  leurs  champs,  elles  préparent 
une  terre  noire  et  légère,  dans  laquelle  elles  les  font 
germer  entre  deux  écorcesdans  leurs  cabanes,  au-dessus 
de  leurs  foyers. 

Elles  tiennent  lents  champs  fort  propres  ;  elles  ont 
grand  soin  d'en  airacher  les  herbes  jusqu'au  temps  de  la 
récolte.  Il  y  a  encore  un  temps  marqué  pour  cela  où 
elles  travaillent  toutes  en  commun;  et  alors  chacune 
porte  avec  soi  un  faisceau  de  petites  basuettcs  de  la  lon- 
gueur d'un  pied  ou  d'un  pied  et  ûmll  qui  ont  leur 
marque  parîicuiière,  et  qui  sont  enjolivées  de  vermil- 
lon. Elles  leur  servent  à  marquer  iciu'tâche«  et  à  fah'e 
connaître  leur  travail. 

Le  temps  de  la  moisson  étant  venu,  on  cueille  le  blé 
d'Inde,  qu'on  arrache  avec  les  feuilles  qui  environnent 
l'épi,  et  en  forment  ie  calice.  Ces  feuilles  y  étant  forte- 
ment attachées,  leur  servent  de  lien  pour  le  mettre  en 
tresses,  ou  en  cordes,  comme  on  en  use  pour  les 
oignons. 

Ce  tressage  dublése  fait  pendant  la  nuit.  Les  femmes 
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appellent  les  hommes  pour  les  aider,  et  c^éstla  seule 
occasion  dans  laquelle  ceux-ci  se  mêlent  des  charges  et 
de  la  récolte. 

Je  ne  parle  ici  que  de  Tusage  de  TAmérlque  septen- 
trionale; Je  ne  suis  pas  assez  instruit  de  ce  qui  se  fait 
ailleurs  ;  et  les  auteurs  qui  nous  ont  parlé  des  Améri- 
cains méridionaux,  se  contentent  de  dire  en  général  que 
les  hommes  se  rendraient  infâmes  s'ils  avaient  seulement 
touché  an  métier  ou  bien  à  ce  qui  est  affecté  aux  tra- 
vaux du  sexe« 

Les  femmes  sauvages  font  dans  leurs  champs  des  es- 
pèces de  greniers  souterrains,  pour  y  mettre  leurs  ci- 
trouilles, et  leurs  autres  fruits,  qu'elles  ne  auraient  au- 
trement garantir  de  la  rigueur  de  lliiver.  Ce  sont  de 
grands  trous  en  terre,  de  quatre  on  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur, nattés  en  dedans  avec  des  écorces,  et  couverts 
de  terre  par-dessus.  Leurs  frdts  sY  conservent  parfai- 
tement bien,  sans  recevoir  aucune  atteinte  de  la  gelée, 
Senties  neiges  qui  les  couvrent  les  garantissent        '^* 

Pour  ce  qui  est  du  blé,  bien  loin  de  Tensevelir,  à 
moins  d'un  cas  de  nécessité,  on  lefait  essorer  sur  de  gran- 
des perches,  et  sur  Tauvent,  ou  vestibulfe  extérieur  de 
leurs  cabanes.  A  Tsonnontouann,  on  fait  des  greniers 
d'écorce  en  forme  de  tourelles,  sur  des  lieux  élevés,  et 
on  perce  les  écorces  de  tons  cOtés,  afin  qne  Pair  puisse 
y  circuler  et  que  le  grain  ne  moisissepoint;  à  la  Floride 
on  le  transpoile  dans  des  greniers  publies,  où  on  le  laisse 
jusqu'à  ce  qu'on  le  distribue  d'une  manière  proportion- 
née au  besoin  de  chaque  famille,  et  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  les  composent.  Après  nn  certahi  temps,  on 
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fait  sécher  le  blé  dans  les  cabanes  sur  les  perches  de 
traverse,  qui  environnent  les  feax,  et  qui  portent  sur 
les  poteaux  de  somieUé  La  fumée  qui  s*exhale  four  et 
nuit  de  leurs  foyers  noircit  un  peu  le  grain  à  la  longue , 
mais  elle  lui  Ote  toute  Hiumidîté  qui  pourrait  le  g&ter. 
En  hiver,  quand  0  est  bien  sec,  on  Tégraine,  et  on  le  met 
dans  les  grandes  caisses  d*écorce,  dont  j*ai  parlé,  et 
d'où  on  le  retire  à  mesure  qu'on  veut  s'en  servir.  On 
laisse  uniquement  à  la  fumée  celui  qu'on  réserve  pour 
semence,  qu'on  n'égraine  que  lorsqu'il  faut  le  semer. 

ntPABATION   DE   LA  NOURRITUBB. 

La  sagamité  des  sauvages  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  de  bouillie  faite  de  leur  blé  d'Inde,  torréflé  dans 
les  cendres,  broyé  dans  des  piles  de  bois,  passé  dans 
des  sacs  grossièrement  faits  avec  de  petites  branches 
liées  ensemble,  et  vanné  dans  des  écorces,  on  dans  des 
paniers  pliants,  faits  de  jonc.  Je  ne  sais  d'oà  vient  le  mot 
de  sagamité,  dont  les  Français  Canadiens  se  servent  pour 
signifier  cette  bouillie,  que  les  Iroquois  nomment  on- 
nontara  dans  leur  langue.  C'est  peut-être  «n  mot  tiré 
de  quelque  dialecte  de  la  langue  algonquine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  reçu  en  Canada  dans  le  langage  cor- 
rompu entre  les  Français  et  les  sauvages.  Les  Iroquois 
et  les  Hurons  prononcent  sagaouité. 

Tous  les  matins  les  femmes  préparent  cette  sagamité, 
et  la  font  bouillir  pour  l'entretien  de  la  famille.  Avant 
que  les  Européens  leur  eussent  apporté  des  chaudières, 
elles  se  servaient  de  valweaux  de  terre,  qu*eHes^  travail- 
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laicnt  assez  proprement,  leur  donnant  une  forme  sphé- 
rique  par  en  bas,  et  fort  évasée  par  le  haut;  et,  après  les 
avoir  fait  sécher  au  soleil,  elles  les  faisaient  cuire  à  ua 
feu  lent  avec  des  écorces.  Les  nations  errantes  n'avaient 
que  des  chaudière»  de  bob,  moins  fragiles,  et  dont  le 
transport  était  plus  aisé.  Elles  y  faisaient  cuire  les  vian- 
des, en  jetant  dans  Teau,  successivement,  plusieurs  cail» 
loux  ardenth  qui  échauffaient  cette  eau  peu  à  peu,  et  la 
faisaient  bouillir  suilisammcut  pour  des  gens  qui  s*accom- 
uiodent  asscz'de  viandes  à  demi  crues. 

La  sngamiié  étant  faite,  on  la  distribue  en  autant  de 
petites  chaudières,  ou  de  petits  plats  faits  d'écprce,  ou 
de  racine  d'arbre,  qu'il  y  a  de  personnes  dans  h  ca- 
bane. On  en  mange  à  toutes  les  heures,  soit  le  jour,  soit 
la  nuit,  selon  que  le  demande  Tappétit,  qui  est  chez  les 
sauvages  Tunique  horloge  destinée  à  régler  les  heures 
du  repas.  On  l'emplit  outre  cela  un  grand  plat,  qu'on 
peut  appeler  le  plat  des  hôtes,  et  qu'on  sert  à  toutes  les 
personnes  qui  viennent  rendre  visite  dans  la  cabane, 
soit  qu'elles  soient  étrangères,  soit  qu'elles  soient  du 
village  même. 

La  première  chose  que  fait  un  sauvage,  quand  on  en- 
tre chez  lui|  est  de  mettre  à  manger  devant  l'étranger, 
sans  dire  une  seule  parole,  et  l'étranger  mange  égale- 
ment en  silence,  avant  de  déclarer  le  sujet  qui  l'amène. 
Les  Brésiliens,  les  Sioux,  et  quelques  autres  peuples, 
usent  encore  envers  les  étrangers  de  beaucoup  de  céré- 
monies que  j'expliquerai  dans  la  suite*  Quelques-uns  ont 
la  coutume  de  leur  laver  les  piedj. 
.La  sagamité  pure  est  une  viande  bien  creuse,  et  les 
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sauvages  avouent  eux-mêmes  qu*clle  no  saurait  les 
soutenir  long*temps,  s'ils  n'avalent  pas  de  quoi  l'assai- 
sonner avec  de  la  chair  ou  du  poisson  qui  servent  h 
la  lier  et  h  lui  donner  du  corps  et  du  goût. 

Us  ne  manqueraient  point  d'assaisonnement  aussi 
'souvent  qu'il  leur  arrive  d'en  manquer,  s'ils  savaient  un 
peu  mieux  le  ménager.  Mais  il  leur  est  presque  impos- 
sible dans  leurs  principes  d'avoir  cet  esprit  de  ménaf|;e- 
ment  et  de  réserve.  La  coutume  reçue  est  de  manger 
tant  qu'ils  ont  des  provisions,  dusHent-ils  en  crever, 
comme  s'ils  ne  devaient  jamais  manquer,  et  de  suppor- 
ter la  faim  avec  patience  et  sans  se  plaindre  quand  ils 
n'ont  plus  rien. 

J'avais  cru  d'abord  que  c'était  bruialhé  et  faute  de 
prévoyance  ;  mais,  après  avoir  examiné  les  choses  avec 
matui'ité,  j*ai  compris  qu'ils  ne  peuvent  absolument  en 
user  d'uie  autre  sorte,  sans  violer  toutes  leurs  lois  de 
civilité  et  de  bienséance.  Un  particulier,  pour  peu  qu'il 
soit  considérable,  s'il  a  ft^it  une  bonne  chasse,  on  une 
bonne  pèche,  doit,  selon  les  occasions,  faire  des  distri- 
butions aux  anciens,  aux  parents  et  aux  amis;  et  ces 
sortes  de  largesses  épuisent  tout,  mais  ils  n'oseraient  y 
manquer,  et  ne  pourraient  le  faire  sans  se  rendre  infâ- 
mes. 11  est  des  temps  où  ils  sont  obligés  de  fournir  leur 
contingent,  et  de  contribuer  aux  dépenses  publiques  du 
village  pour  les  festins,  qui  sont  toujours  de  grandes 
consommations,  parce  que  la  plus  grande  partie  du  vil- 
lage y  est  invitée.  Un  homme  au  nom  de  qui  on  a  fait 
festin  est  obligé  de  faire  paroli,  et  de  répondre  è  une 
civilité  par  une  autre  civilité  semblable.  J'ai  déjà  parlé 
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des  festins  à  tout  nanger,  où  Ton  ne  ûi>\t  rien  iiiiser» 
et  où  l*on  est  souvent  contralni  de  mener  des  ombres,  et 
desparasitcs,qui  trouvent  leur  bien-être  è  suivre  partout 
les  anciens  et  les  conskiérabies  pour  attrapper  quelques 
bons  repas,  et  pour  leur  servir  de  second»  à  manger 
tout  ce  qu*on  leur  sert. 

Ces  sortes  de  festins,  qui  sont  très-A^nents,  et  dans 
leiquels  on  se  foit  un  point  d'h)nncur  de  Fabondance 
et  de  lo  profiision,  ne  permettent  certainement  pas  de 
penser  à  accumuler  des  provisions  pour  long-temps. 

Au  reste,  c>st  véritablement  l'honneur  qui  les  fait 
agir.Jen*cn  veuipointd'anire  preuve  que  ceque  ce  même 
honneur  leur  foit  faire  dans  l'extrême  nécessité.  C'est 
dans  les  temps  de  chasse,  où  ils  sont  si  souvent  exposés  h 
lafoim,  qull  n'est  presque  point  dlinnée  qu'ëilc  n'en  fasse 
mourir  quelqu'un.  Alors,  si  une  cabane  de  gens  aflhmés 
en  rencontre  une  autre,  €V)nt  les  provisions  ne  sont  pa» 
encore  entièrement  épuisées,  ceux-ci  partagent  avec  le» 
nouveaux  venus  le  peu  qui  feur  reste,  sans  attendre  qu'on 
le  leur  demande,  quoiqu'ils  demeurent  exposés  par  là  au 
même  danger  de  p^rir  où  se  trouvaient  ceux  qu'ils  aident 
à  leurs  dépens,  avec  tant  dliumanité  et  de  grandeur 
d'àme.  En  Europe,  nous  trouverions  peu  de  disposition, 
dans  des  cas  pareils,  &  une  libéralité  si  noble  et  si  ma» 
gnifique» 

La  nécessité  où  ils  se  trouvent  bientôt  réduits  par  ces 
sortes  de  profusions  les  oblige  à  manger  de  tout,  sans 
discernement*  et  à  troufcr  tout  bon.  Comme,  dans  leur 
abondance,  il»  ne  donnent  pas  le  temps  à  la  viande  de 
se  mortifier,  qu'ils  la  mettent  dans  leur  chaudière  en- 
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core  toute  vivante,  ou  qu*iis  la  font  rOtir  dans  de  pe- 
tites broches  de  bois,  qu*ils  enfoncent  dans  la  terre  par 
un  bout,  et  qnlls  ont  soin  de  tourner  quand  elle  est 
cuite  d*un  côté,  t)our  la  faire  cuire  de  l'autre,  ils  ne  se 
font  point  nus^i  un  scrupule  de  la  manger  puante,  et 
presiji.\'  pourrie,  quand  ils  n*en  ont  point  d'autre.  Ils 
n'écument  Jamais  leur  chaudière,  de  peur  de  rien  per- 
dre. Ils  y  mettent  cuire  les  grenouilles  entières,  et  les 
avalent  sans  horreur.  Ils  font  sécher  les  intestins  des 
chevreuils  sans  les  vider;  et  y  trouvent  en  les  mangeant 
le  même  goût  que  nous  trouvons  à  ceux  des  bécasses. 
Ils  boivent  rhuUe  d'ours,  de  loup  marin,  d'anguille,  etc., 
sans  s'embarrasser  si  ces  huiles  sont  rances  et  infectes. 
Le  suif  des  chandelles  est  pour  euY  un  vrai  ragoAt.  Ils 
n'ont  point  encore  abandonné  les  glands,  qui  ont  rendu 
les  forêts  de  Dodone  si  célèbres.  Ils  les  font  seulement 
bouillir  dans  plusieurs  eaux,  pour  êter  leur  amertume. 
Ils  amassent  avec  soin  le  fruit  des  hêtres  et  les  font  ris- 
soler. Ils  mangent  avec  plaisir  des  pommes  de  terre,  di- 
verses racines  insipides,  et  toutes  sortes  de  fruits  sauva- 
ges et  amers  ;  Us  ne  leur  donnent  pas  le  temps  de  mû- 
rir et  de  CToltre,  de  peur  que  d'autres  ne  les  prévien- 
nent, et  ne  les  enlèvent.  Pour  mieux  dépouiller  un  ar- 
bre, ils  le  coupent  par  le  pied,  sans  se  mettre  en  peine 
des  avantages  qu'ib  pourraient  en  retirer  les  années 
suivantes.  Les  Algonquins  et  ceux  qui  ne  sèment  potait, 
étant  encore  plus  misérables,  sont  forcés  de  manger 
quelquefois  une  espèce  de  mousse,  qu'on  appelle  trlpe- 
de-roche,  la  tunique  intérieure  ou  seconde  écorce,  et 
les  bourgeons  des  arbres.  C'est  oour  cela  que  les  Iro- 
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quois  ne  donnent  point  d'autre  nom  aux  Algonquins, 
que  celui  de  Rontaks,  c*est-à-dire  les  mange ursd'ur» 
bres.  Le  père  du  Tertre  dit  des  Caraïbes,  qu'ils  mangent 
souvent  de  la  terre  toute  pure,  ce  qu'il  aliiibuc  à  leur 
humeur  sombre  et  mélancolique,  laquelle  produit  dans  les 
levains  de  Testomac,  une  aireriion  déréglée,  sembla- 
ble à  celle  des  personnes  du  sexe  qu!on  voit,  dans  cer- 
taines maladies,  manger  avec  plaisb*  de  la  a'aie  et  du 
charbon* 

Les  sauvages  qui  ont  du  blé  le  ménagent  un  peu 
mieux  que  les  viandes,  et  ce  qu'ils  regardent  comme 
tenant  lieu  d'assaisonnement;  ils  font  en  sorte  d'en 
avoir  leur  provision  annuelle,  et  même  au  delà^  s'ils 
peuvent.  Quand  le  reste  leur  manque,  ils  mettent  ce  blé 
à  toutes  les  sauces,  afin  de  varier,  et  de  corijger  par 
différentes  préparations  ce  que  cette  nounilore  légère 
pourrait  avoir  de  fadé^ët  de  dégoûtant. 

Lorsque  le  blé  dinde  est  encore  tendre,  et  presque 
.en  lait,  on  le  fait  un  peu  rissoler  sans  le  séparer  de  son 
épi  ;  il  est  alors  très-agréable  au  goût.  On  fait  aussi 
une  provision  de  ce  blé  tendre  en  cette  manière  ;  après 
l'avoir  fait  bouillir  dans  son  calice,  on  Ole  tes  feuilles 
qui  l'enveloppent,  et  on  le  fait  un  peu  torréfier  ;  alors 
on  l'cgraine ,  on  le  fait  sécher  au  soleil  snrdesécorces, 
et  on  le  garde  pour  les  meilleures  occasions.  Car  de 
cette  sorte  il  est  plus  délicat,  et  fait  la  plus  exccllenie 
sagamité.  11  y  en  a  une  espèce  qu'ils  font  pourrir  daiu> 

(l)  Du    Tertre,  nîst.   nat.  -des  AniiUes,    tfaité    7, 
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les  marais,  pour  le  rendre  puant.  Ils  aiment  cclui-ià 
avec  passion,  et  lorsqu'ils  le  retirent  de  l'eau,  ou  plutôi 
delà  boue,  on  leur  voit  lécher  et  savourer  avec  plaisir 
cette  eau  qui  en  découle,  et  dont  Totlcur  est  insup- 
portable. Les  femmes  sauvages  ont  une  manière  de  le 
lessiver,  c'est-à-dire  de  le  faire  cuire  avec  des  cendres, 
quien'relèvent  legoût^  Elles  ne  broient  point  celui-ci  dans 
les  piles  ;  mais  après  l'avoir  bien  lavé,  et  l'avoir  amolli 
dans  l'eau  bouillante,  elles  brisent  chaque  grain  entre 
deux  pierres,  ou  les  mettent  cuire  tout  entiers  dans  la 
chaudière.  Je  n'ai  point  assez  étudié  les  règles  de  leur 
cuisine  pour  donner  un  détail  exact  de  toutes  leurs 
sauces,  auxquelles  je  ne  touchais  pas  volontlei*s.  La. ma- 
nière dont  leur  blé  me  paraissait  le  plus  supportable,  c'é- 
tait de  le  manger  aussitôt  après  que  les  grains  rdtis  ont 
été  retirés  dés  cendres  ;  il  prend  un  petit  goût  de  brûlé, 
qui  me  parait  assez  bon.  Ils  en  ont  suitout  une  espèce 
particulière,  qu'ils  nomment  ogarita;  et  que  nous  ap- 
pelons blé  /{eun,  parce  que,  dès  qu'il  a  senti  la  chaleur, 
il  éclate,  et  s'épanouit  comme  une  fleur.  Celui-là  passe 
tous  les  autres  en  faveur.  Les  Français  l'aiment  beau- 
coup, et  les  sauvages  ne  manquent  pas  d'en  faire  un 
régal  aux  personnes  qui  les  visitent,  et  qu'elles  veulent 
distinguer. 

Elles  font  quelquefois  du  pain  de  leur  blé  d'Inde.  Je 
dis  quelquefois,  et  par  (fêlicatesse  ;  car  elles  ne  sau- 
raienten  faire  un  usage  ordinaire,  leurs  champs  ne  leur  en 
fournissant  pas  assez,  à  proportion  de  leur  travail,  pour 
fournir  à  la  dépense  et  à  la  consommation  que  le  pain 
eD)iK)rle.  Rie:i  uVst  plus  pesant  et  plus  insipide  :  c'est 
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une  masse  de  farine  pétrie  malproprement,  sans  le- 
vain et  sans  sel.  Elles  Tenveloppent  de  féailles  de 
blé  dinde,  et  le  font  cuire  sous  la  cendre,  ou  le  font 
bouillir  dans  la  chaudière.  Elles  y  mettent  souvent  de 
rhuile,  de  la  graisse,  des  fèves  et  des  fruits.  Il  est  en*^ 
coreplus  désagréable  de  cette  manière;  mais  pour  la 
bouche  d*un  sauvage,  c'est  un  régal,  et  un  mets  délicat» 
Ce  pain  n^est  point  de  conserve,  et  n^est  guère  bon 
qu'à  être  mangé  chaud,  en  sortant  du  four.  J'ai  vu  en 
Italie  une  espèce  de  pain  presque  entièrementscmbla- 
ble,  qu'on  vend  au  petit  peuple.  C'est  une  masse  de  fa- 
rine fort  pressée,  détrempée  dant  le  safran,  qui  la  rend 
fort  jaunâtre,  et  cuite  avec  des  amandes,  ou  des  pra- 
lines. Je  ne  l'ai  pas  regardée  d^asses  près  pour  en  89i* 
voir  la  composition  an  juste  ;  mais  je  croirais  qu'il  faut 
avoir  l'estomac  bon  pour  la  digérer,  aussi  bien  qu'une 
autre  espèce  de  pain  peu  différent  qu'on  lait  en  Gasco*  ' 
gne  et  en  Béam,  lequel  est  composé  de  cette  farine  de 
blé  dinde,  ou  de  petit  mill,  bien  blutée»  et  qu'en  lan- 
gage du  pays  on  nomme  cruchade» 

StSAMBr 

L'autenrde la  nouvelle Histolredela  Virginieàk  que 
les  Indiens  de  ce  pays-4à  font  du  pain  de  la  semence 
des  tournesols,  quils  cultivent  (1)  dans  leurs  champs.  Je 
n'ai  point  vu  que  les  nôtres  en  fissent  cet  usage.  Les 
sauvages  n'en  sèment  que  très-peu,  et  elles  en  font  de 


(1)  HIst.  de  la  Virginie^  liv.  5»  chap.  4. 
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lliuHe  pour  se  graisser,  aossi  bienqae  de  certaines  pe- 
tites noii  amères,  et  de  quelques  autres  fruiu  ou  plan- 
tes. Je  crois  néanmoins  ce  quil  en  rapporte;  car  il  y 
a  tonte  apparence  que  le  grand  tournesol,  connu  des 
botanistes  sous  le  nom  de  Heliotropium  magnum,  est 
le  sésame  dont  les  anciens  Égyptiens  et  les  premiers 
peuples  fiiisaient  du  pain  et  de  niuiie  (1). 

fOLLB  ATOINE. 

Quelques  nations  dans  TAmérique  septentrionale  ti- 
rent leur  subsistance  d*une  sorte  de  grain  que  la  na- 
ture produit  d*elle-méme.  On  le  nomme  la  foUe  avoine» 
C'est  une  plante  marécageuse,  qui  approche  assez  de 
l'avoine,  mais  qui  est  mieux  nourrie.  Les  sauvages  vont 
la  cb  ^l^^rdans  leurs  canots,  au  temps  de  sa  maturité, 
lis  •  f'.\t  que  secouer  les  épis,  lesquels  s'égrainent 
facilement,  de  sorte  que  leurs  canots  sont  bientôt  rem- 
plis, et  leurs  provisions  bientôt  faites,  sans  qu'ils  soient 
obligés  de  labourer  ni  de  semer. 

BAaRBS. 
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Il  y  a  dans  les  Indes  occidentales  diverses  racines 
dont  on  se  sert,  non-sculenient  pour  les  cas  de  néces- 
sité, mais  encore  dansTusage  commun  et  ordinaire,  La 
plus  célèbre  est  celle  du  manio^^  ou  mandioc,  hquelh 
est  la  même  que  celle  qui  est  appelée  yuca  dans  les 

(d)  Actuarii  Auctor  apud  Joau.  StobaeuiDi  in  nolis  ad 
e<np.  3,  lib.  8>  Tliooplxr. 
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premières  relations,  et  dans  celles  des  auteafs  espa- 
gnols. Cette  plante  est  une  espèce  d'arbuste,  dont  le 
bois  est  fort  torta  et  fort  tendre;  ses  feuilles  sont 
étroites,  serrées,  un  peu  longues  comme  celles  du 
chanvre;  elles  ne  viennent  pas  tontes  en  même  temps; 
mais  à  mesure  que  la  plante  croit,  celles  d*en  bas  tom- 
bent, et  celles  d'en  haut  poussent  ;  de  sorte  que  Tarbuste 
est  toujours  vert.  A  la  chute  de  chaque  feuille,  il  se 
forme  un  nœud  de  la  grosseur  d'une  fève.  Ses  ra- 
cines, semblables  à  celles  des  carottes,  deviennent  plus 
ou  moins  grosses,  selon  la  qualité  du  terroir,  et  les 
soins  qu'on  leur  donne.  Il  leur  faut  près  d'un  an  pour 
venir  à  une  parfaite  maturité;  elles  ne  peuvent  se 
conserver  plus  long-temps  dans  la  terre  ;  car  elles  se 
remplissentd'une  trop  grande  abondancede  suc  qui,  per- 
dant de  sa  consistance,  les  rend  trop  aqueuses.  H  y  en 
a  de  six  ou  de  sept  sortes,  qu*on  distingue  par  les  dliïé- 
rentes  couleurs  des  feuilles  et  des  écorces. 

Gomme  c'est  de  la  racine  seulement  que  les  habitants 
du  pays  tirent  leur  subsistance,  il  faut  connaître  ces 
différentes  espèces,  dont  les  unes,  étant  meilleures  que 
les  autres,  donnent  aussi-  de  meilleure  farine,  et  de 
meilleur  pain.  Le  manioc  violet  a  une  écorce  assez 
épaisse  d'un  violet  fort  obsci#;  mais  le  dessus  en  est 
blanc  comme  neige.  Celui-ci  se  conserve  plus  long- 
temps en  terré,  et  fait  le  pain  de  meilleur  goût.  Le 
manioc  gris  a  l'écorce  du  bois  et  de  la  racine  grise;  mais 
il  est  fort  inégal;  quelquefois  il  rapporte  beaucoup,  et 
quelquefois  très-peu;  le  pain  en  est  passable.  Le  manioc 
vert,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  verdure  de  ses  feuilles. 
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n*est  pas  plus  de  dix  mois  à  venir  à  maturité;  mais  il 
se  conserve  peu  en  terre  ;  le  pain  en  est  fort  bon.  Le 
blanc  a  Técorce  du  bois  blanchâtre  ;  il  est  plutôt  mûr 
que  toutes  les  autres  espèces  ;  mais  ses  racines  serésoi* 
vent  toutes  en  eau.  de  sorte  que,  quoique  la  farine  soit 
d'une  belle  couleur  d'or,  et  d'un  fort  bon  goût,  étant  de 
peu  deproGt,  il  est  aussi  de  peu  d'usage;  et  il  n'y  a  guère 
que  ceux  dont  les  provisions  sont  courtes  qui  aient  soin 
d'en  planter  pour  en  avoir  bientôt.  11  y  en  a  une  autre 
espèce  qui  ne  difl'ère  guère  du  blanc  pour  sa  forme  ; 
elle  est  rare  dans  les  lies,  et  commune  dans  la  grande 
terre  :  elle  se  mange  crue,  rôtie,  bouillie,  ou  de  quelque 
autre  façon  que  l'on  veut,  sans  en  exprimer  le  suc,  ce 
qu'on  n'oserait  faire  des  autres  espèces  de  manioc,  leur  suc 
étant  un  venin  des  plus  violents. 

U  est  bien  singulier  qu'une  racine  ansisi  excellèute 
soit  pourtant  si  dangereuse,  et  ait  des  eflets  aussi  fu- 
neste^. Car  il  est  certain  que  le  quart  d'un  verre  de 
ce  suc  ferait  mourir  un  homme  dans  un  quart  d'heure,  si 
on  n'y  a[lportait  un  prompt  remède.  Les  Indiens  Té- 
;)rouvent  souvent,  se  faisant  mourir  volontairement  avec 
cette  liqueur,  comme  les  sauvages  septentrionaux  eu 
prenant  de  ta  ciguë.  Au  commencement  de  la  conquête 
des  Espagnols  (1) ,  ces  pauvres  malheureux,  ne  pouvant 
souflfrir  le  joug  de  cette  servitude,  s'invitaient  les  uns  les 
autres  à  se  faire  mourir  par  compagnie;  et  on  en  voyait 
des  troupes  de  cinquante  qui  s'empoisonnaient  avec  le 

(1)  Gonzalùs  d'Oyiedo^  Histoire  générale,  11b.  7, 
cap.  2. 
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SUC  ^yuca.  Le  père  du  Tertre  croit  (1)  «  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  malin  dans  ce  suc,  et  même  dans  toute  la 
racine,  ne  vient  que  d*une  abondance  de  nourriture 
dont  l*estomac  n'estpas  capable;  carquoiqullsoitmortel 
en  effet,  il  opère  néanmoins  d*une  manière  toute  diffé- 
rente des  autres  poisons,  qui  causent  des  ardeurs  étran- 
ges, sMls  sont  chauds,  ou  des  assoupissements  s'ils  sont 
froids;  ce  qu*on  ne  remarque  point  du  tout  en  ceux  qui 
ont  pris  de  ce  suc,  ou  mangé  de  cette  racine;  mais 
seulement  une  réplétion  d*estomac  qui  les  suffoque, 
et  qui  les  fait  mourir.  De  plus,  on  ne  trouve  endomma- 
gée aucune  des  parties  nobles  des  animaux  qui  en  sont 
morts;  mais  seulement  leur  estomac  est  enflé  ;  »  de  sortëi 

» 

que  ce  père  prétend  qu'il  arrive  pour  lors  la  même 
chose  qu'on  a  vu  arriver,  après  une  famine,  à  ceux  qui 
crèvent  pour  avoir  trop  mangé  de  blé  nouveau,  ou  bien 
aux  chevaux  qui  boivent  après  s'être  trop  remplis  de 
froment ,  qu'on  ne  soupçonnera  point  d'être  véné- 
neux. 

Il  y  a  apparence  que  cequll  y  a  de  nuisible  dans  cette 
rackie  (2),  c'est  sa  froideur.  Eu  effet  ce  même  suc,  si 
dangereux  et  si  mortel,  après  qu'on  l'a  bien  fait  bouillir, 
devient  une  liquetir  douce,  miellée,  et  fort  bonne  à 
boire;  le  feu  en  ayant  corrigé  la  crudité,  ou  ayant  fait 
évaporer  ce  qu'il  y  avait  de  trop  aqueux  (3).  Les  Indien» 

(i)  Du  Tertrcy  Histoire  naturelle  des  Antilles ,  traité  7y 
ch.  i,  S  14.  * 

■S  (2)  Thevet,  Cosm.  univ.,  liv.  22,  ch.  12,  p.  980. 

(3)  De  Laet,  Ind.  occid.,  lib.  lî»,  cap.  10. 
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font  de  ce  soc  tout  pur  des  biscuits  d*aii  goût  très-fin  et 
très-relevé,  en  le  faisant  épaissir  au  soleil,  oa  bien  an 
feo,  qui  en  consume  toute  la  sérosfté.  Ils  font  aussi  de 
la  racine  de  manioc  sécliée  des  boissons  fort  bonnes 
et  qui  sont  d*excellents  restaurants  pour  les  malades. 
Oviédo  dit  (1)  qu'ils  en  font  de  bons  bèuiklons,  mais  que 
lorsque  là  liqueur  commence  à  se  refroidir,  ils  cessent 
d*en  boire.  La  raison  quils  en  apportent,  c*est  que,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  mortelle,  &  cause  de  la  première  cuis- 
son, elle  est  néanmoins  indigeste  lorsqu'elle  est  froide, 
et  ne  se  cuit  pas  aisément  dans  Testomac.  Lessaurages 
Tapulas,  et  quelques  autres  du  continent,  aussi  bien  que 
les  animaux,  mangei  le  manioc  de  Tespècelaphis  dan- 
gereiKe  tout  cru,  et  sans  aucune  préparation.  Il  faut 
néanmoins  (2)  qu'ils  s'y  fassent  peu  à  peu,  et  qu'ils  y 
soient  accoutumés  de  bonne  heure,  sans  quoi  il  leur 
nuirait  comme  aux  autres  (3). 

Mais  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  suc,  comme  il  a 
en  effet  toute  la  force  du  poison  violent»  le  père  du 
Tertre  suggère  trois  remèdes  pour  lui  servir  d'antido- 
tes. Ces  remèdes  sont  de  boire  de  l'huile  d'olive  avec 
de  l'eau  tiède,  ou  bien  quantité  de  suc  d'ananas,  avec 
quelques  gouttes  de  Jus  de  citron ,  ou  enfin  de  prendre 
le  suc  de  l'herbe  aux  couleuvres,  dont  tous  les  arbres 
de  ces  pays-là  sont  revêtus,  et  qui  est  un  souverain 

(4)  Oviedo,  loc.  cîl. 

(2)  De  Tjget,  loc.  cit. 

(3)  Du  Torirc,  loc.  ciu 
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contre-poison,  dont  on  peut  user  contre  toutes  sortes 
de  venin. 

Pour  séparer  de  la  racine  ce  suc  vicieux  et  nuisible, 
les  sauvages,  selon  l'ancien  usage,  la  ratissent  d^abord 
et  la  dépouiUent  de  son  écorce  ;  elles  Yégr agent  en- 
suite à  force  de  l)ra8  sur  une  râpe  faite  de  plusieurs 
petites  pierres  pointues  et  raboteuses  qui  se  trouvent 
sur  leurs  rivages,  et  qui  sont  enchâssées  ^ans  une 
planche  d'un  pied  et  demi  de  long,  sur  sept  on  huit 
pouces  de  large.  Uneextrémité  de  la  râpe  appuie  contre 
leur  estomac,  et  l'autre  se  termine  dans  un  vaisseau 
propre  à  recevoir  la  râpure  de  ces  racines,  qu'elles  ra- 
massent après  cela  dans  des  couloirs  tissus  de  jonc  et 
de  latanier,  lesquels  étant  mis  sous  une  presse,  ou  sus- 
pendus h  une  branche  d'arbre  par  un  bout  avec  une 
grosse  pieri'e  qui  y  sert  de  poids,  et  qui  est  attachée  à 
l'autre  bout,  tout  le  suc  s'en  exprime  si  bien,  qu'il  ne 
reste  plus  qu'une  farine  sèche,  rassemblée  en  grumeaux 
et  blanche  comme  la  neige, 

GASSAVE. 

Cette  farine  ayant  été  bien  blutée  et  passée  par  une 
espèce  de  tamis  qu'on  appelle  hibidiet  en  leur  langue, 
elles  en  font  leur  pain  de  cassave  en  cette  manière. 
Elles  ont  un  vaisseau  de  terre  comme  une  platine, 
qu'elles  mettent  sur  le  feu,  en  sorte  néanmoins  que  la 
flamme  n'y  touche  pas;  lorsqu'il  est  bien  échauffé, 
elles  le  couvrent  de  l'épaisseur  de  deux  doigts  ou  envi- 
ron de  cette  farine  bien  sèche,  et  qui  n'est  détrempée 
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d^aucune  liqueur;  la  chaleur  la  pénètre  bientôt  et  la 
lie,  et  quana  elle  est  cuite  d'un  c(ké,  elles  la  tournent 
de  Tautre  avec  de  petites  planches  qui  servent  à  cet 
elTet,  et  4a  cassave  se  trouve  Cûte  presque  en  aussi  peu 
de  temps  (|u'il  en  faut  pour  cuire  une  omelette. 

Le  pain  de  cassave  est  un  bon  aliment  et  d*un  goû: 
très-savoureux;  quelques>uns  le  préfèrent  au  pain  de 
froment;  mais  pour  le  manger  bon,  il  faut  le  manger 
frais  d'un  Jour  ou  deui;  il  se  conserve  néanmoins 
très-long -temps  ,  surtout  quand  on  Ta  fait  sécher 
pendant  quelques  jours  au  soleil.  On  lui  donne 
aussi  une  telle  préparation  qu'il  devient  comme  une 
espèce  de  biscuit,  dont  lef  Eur(  «léens,  qui  trafiquent 
dans  ces  quartiers,  font  leurs  provisions  pour  leurs 
voyages  de  long  cours.  Le  pain  commun  est  de  i«!;>ais- 
seur  d'un  demi«doigt  ;  on  en  fait  de  plus  mince,  qui  a 
encore  plus  de  délicatesse. 

Les  sauvages  font  aussi  de  cette  farine  de  manioc, 
de  même  que  celle  du  blé  d'Inde,  une  sorte  de  bouillie 
dans  laqueHe  elles  font  cuire  leurs  viandes.  On  la 
nomme  mingant  au  Brésil,  et  c'est  la  même  cuose  que 
la  sagamité  des  Américains  septentrionaux.  L'une  et 
l'autre  farine  est  d'un  goût  savoureux,  et  n'a  rien  de 
fade  comme  l'est  la  ndtie  en  sortant  des  moulins.  Les 
Indiens  les  mangent  souvent  toutes  sèdies,  sans  mé- 
lange et  sans  autre  préparation. 

Outre  la  racine  de  manioc  et  le  blé  d'Inde,  TAméri- 
que  méridionale  fournit  encore  un  nouveau  secours  à 
ses  habitants  dans  les  patates,  lesquelles  peuvent  tenir 
lieu  de  pahi,  et  sont  une  si  excellente  nourrituie,  qu'on 


n 


}.:Û 


S 


M 


236 


UflCUM  nE8  SAUTAGES 


a  obsenr é  qae  ceax  qui  en  asent  sont  ordinairement 
gras  et  d'une  aanté  yermelllc,  avantage  qui  devrait  leur 
faire  donner  la  préférence  sur  la  farine  de  manioc,  la- 
quelle, étant  trop  dessicatlTe,  ne  donne  Jamais  ni  em- 
bonpoint ni  coloris. 

PATATES  OU  BATATES. 

La  patate  est  une  racine  bulbeuse  qui  pousse  des  ti- 
ges rampantes,  chargées  de  feuilles  molasses,  (Pun  vert 
fort  obscur,  et  peu  différentes  de  celles  des  épinards. 
Il  y  en  a  de  différentes  espèces,  qtt*on  distingue  par 
les  couleurs  des  racines  :  car  il  y  en  a  de  vertes^  de 
blanches,  de  rouges,  d*orangées,  de  marbrées,  etè. 
Elles  sont  toutes  bonnes.  On  les  fait  cuire  sous  la 
cendre  ou  bien  dans  un  pot,  au  fond  duquel  on  met 
tant  soit  peu  d*eau  pour  les  empêcher  de  brûler,  et 
qu'on  a  sofai  de  bien  couvrir.  En  cuisant  elles  devien- 
nent molles  comme  les  châtaignes,  et  ont  presque  le 
même  goût;  mais  elles  sont  beaucoup  meilleures,  ne 
chargent  point  Testomac,  et  ne  sont  point  venteuses 
comme  la  plupart  des  antres  racines,  et  en  particulier 
les  grosses  raves  du  Limousin,  auxquelles  on  pourrait 
les  comparer.  Pour  leur  relever  le  goiît,  les  Euro- 
péens leur  font  une  sauce  composée  de  jus  de  citron, 
d'huile  d'olive  et  de  piment  ou  de  poivre  long.        -'^ 

Les  antres  vivres  dont  usent  les  peuples  de  l'Améri- 
que méridionale  ne  sont  point  si  nourrissants  ni  si 
substantiels  que  ceux  des  Américains  septentrionaux, 
lesquels  ont  de  toutes  sortes  d'animaux  que  le  pays  et 
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tachasse  leur  fournissent.  Ceui-ià  viventnin. ^      . 
que  de  cliair;  il«  n'osent  SIa    "^'^^''^^^^^Poitaon 
espèce ,  la  tortue  er^ln.r  ""  ""^^  ^^  '*H,te 

qu'eue  r.r:r„nrerr  T^^^^^  ^^"-- 

"•o»  «  «le  fl^nMlt^r,""*  *>J»  de  Ci- 
forte  e.  ri  pCe.ïîî^"^«*^««.« 

commodcr  de  la  manière  dliT;      '"^'"»*M«'»c- 
'es  A«.éricai™«;^SrnlT  *  "  """'^  «<*. " 

de.  légunn»  e,  «^Xl'T.  ^TT  «  "  «^«MiM 

«^«■«'-ce.  ou  d'e«Z2e  o'a  ^  j^^?""  «» 
e«  de  cullure,  de  aone  «■■•a. .  ^^"^  "••  »•" 

;-.«oe.;„t^rear;rrr*'i'"''' 

faim  que  les  autres  ^^  *  '"<^«'*  do 

•«e  ,u-.„  co^«  delà  .«^J^^r^fJ""»"  *  « 
«qu'on  plante  <|e  deux  m^  uJ^,'^  *"''"""• 
plus  de  façon,  e,  produit  ^u^^  Ï-Prenière  demande 
AP'*»  avoir  brûl.  KlH.  1"  ""  ""^  "^ 
•»  'er«,  par  „„„.,.  onn^.  J^^T  «""^««^««é 

•«"»  de  ces  bâton,  cXetZa?,r^  ""'^''^' 
--uv..cela.ap,el,e:,:r«5)r"^- 
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conde  méthode  est  pHis  facile,  mois  d'on  moindre  profit. 
Il  suint  d*enfoncer  en  terre,  de  distance  en  distance,  ces 
bfttons  de  bois  de  manioc,  obscnrant  de  mettre  les  nœuds 
en  liant,  ce  qui  s^appelle  planter  en  piquet.  On  a  soin 
^e  sarcler  la  terre,  et  d*entretenlr  les  champs  propres, 
Jusqu*h  ce  que  le  manioc  soit  assez  fait  pour  prendre 
le  dessus,  etn'éti'e  pas  suffoqué  par  les  mauvaises  herbes. 
Cette  plante  ainsi  cultivée  a  une  si  grande  fécondité,  qu'un 
arpent  de  terre  qui  en  est  semé  nourrit  plus  de  personnes 
que  six  auti*es  arpents  ensemencés  du  meilleur  froment. 

La  patate  veut  être  dans  une  terre  légère,  modérément 
humide,  et  un  peu  remuée.  On  y  faitdes  trous  d*un  demi- 
pied  de  profondeur,  le  plus  près  qu'il  se  peut;  et  on  y 
met  deux  ou  trois  brins  de  son  bois,  ou  de  ses  tiges  ram- 
pantes, qu'on  couvre  de  terre.  Ces  tiges,  ayant  repris, 
en  jettent  de  nouvelles  en  si  grande  quantité,  qu'elles 
couvrent  tout  le  champ  où  on  les  a  plantées;  il  s'y 
forme  au  pied,  ou  dans  chaque  trou,  cinq  ou  six  racines 
de  figure  dliïérente,  dont  quelques-unes  sont  grosses 
comme  la  tête. 

Plusieurs  nations  sauvages  font  du  pain  de  purs  fruits 
séchés  et  réduits  en  farine.  Ce  pain  est  fort  dur,  mais 
assez  savoureux.  Cellesdn  Nord,  qui  vivent  la  plus  grande 
partie  du  temps  de  leur  pèche,  et  qui  ne  sèment  point, 
font  aussi  du  pain  de  poisson  séché  et  boucané  au  soleil. 
Elles  le  brisent  dans  des  piles  et  le  réduisent  en  farine 
comme  on  fait  du  blé. 
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sèment  diverses  sortes  de  légumes  et  de  fhiits.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c'est  que  les  Caraïbes  observent  les  temps 
de  la  lune  pour  faire  leurs  semences  ;  preuve  encore 
sensible  de  Taniiquité  de  Terreur  ou  de  l'opinion  que 
la  lune  y  fait  quelque  chose.  Le  soin  des  champs  est 
pour  elles  un  travail  fort  rude,  si  l'on  considère  le  peu 
de  secours  qu'elles  ont,  n'ayant  que  de  méchantes  houes 
de  bois  pour  remuer  la  terre. 

Tout  ce  qu'elles  sèment  on  plantent  demande  de  la 
cullure.  Le  blé  dUnde  en  demande  encore  plus  que  le 
reste;  de  manière  qu'il  disparaîtrait  cntièremenv  d'ure 
terre,  si  on  n'en  prenait  le  môme  soin  que  du  frouent. 

TBAN8P0RT  DBS  TILLAGBS. 

Gomme  les  sauvages  ne  fument  poUit  leurs  terres,  et 
ne  les  laissent  pas  même  reposer,  elles  s'épuisent  bien- 
tôt et  s'énervent  ;  ce  qui  les  met  dans  la  nécessité  de 
transporter  ailleurs  leurs  v  illages,  et  de  faire  de  nouveaoi 
champs  dans  des  terres  neuves.  Ils  sont  encore  réduits 
à  cette  nécessité,  au  moins  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale et  dans  les  pays  froids,  par  une  autre  raison  plus 
pressante;  car  comme  il  faut  que  tous  les  Jours  les 
femmes  portent  à  leurs  cabanes  le  bois  de  chauffage, 
plus  leur  village  reste  dans  un  même  endroit,  plus  le 
bois  s'éloigne  ;  de  sorte  qu'après  un  certain  oc»mbre 
d'années,  elles  ne  peuvent  plus  tenir  au  travail  de  char- 
ix>yer  de  si  loin  le  bois  sur  leurs  épaules. 

Ceux  qui  sont  au  voisinage  des  villes  fvauçaises,  dans 
la  Mouvelle-France,  ont  voulu  parer  à  cet  inconvénient. 
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et  se  sont  mis  depuis  quelque  temps  en  possession  d'a- 
voir des  clievaux  pour  conduire  à-  la  cabane  leur 
bois  en  traîneau  pendant  Tblver,  et  sur  le  dos  des  mê- 
mes chevaux  pendant  Pété.  Les  jeunes  gens,  ravis 
d'avoir  des  chevaux  à  mener,  prennent  volontiers  cette 
peine,  et  les  femmes ,  déchargées  par  ce  moyen  d'un 
fardeau  très-onéreux  n'en  ont  pas  moins  de  plaisir 
qu'eux.  Mais  lis  sont  tombés  dans  un  autre  inconvé- 
nient; car  ces  chevaux,  qui  sont  en  grand  nombre,  se 
'>>l*épandant  par  troupes  dans  leurs  champs  de  blé  d'Itade, 
où  il  n'y  a  point  de  haies  et  de  clôture  pour  les  arrêter, 
ies  désolent  entièrement  sans  qu'on  puisse  y  porter 
remède.  €ar  n'étant  pas  en  état  de  les  nourrir  dans 
des  écuries,  tout  ce  qu*on  peut  faire  c'est  de  les  en- 
fermer dans  de  mauvais  parcs,  que  ces  chevaux 
franchissent  aisément;  soit  que,  ne  trouvant  pas  assez 
de  nourriture  dans  ces  enclos,  ils  soient  portés  d'eux- 
mêmes  h  en  iffler  chercher  ailleursdans  les  blés  d'Inde, 
qui  les  aiTriandent  plus  que  l'avoine  ;  soit  que  les  en- 
fants, qui  sont  sans  cesse  occupés  à  les  animer  pour 
les  faire  battre,  les  pressent,  et  lés  forcent  de  sauter 
par-dessus  teurs  barrières. 

Ils  prannent  leurs  mesures  de  bonne  lUcure  pour  ces 
sortes  de  transports,  et  font  en  sorte  que  leurs  vieux 
champs  puissent  leur  servir  jusqii -à  ceqiK  les  nouveaux 
soient  en  étaidepourvoU*  à  leur  subsistance,  de  manière 
qu'ils  puissent  les  abandonner  sans  en  souffrir.  Quel- 
ques années  donc  avant  de  ^itter  leur  village,  ils  vont 
marquer  to  place  des  nouveaux  champs  dans  Içs  bois  ; 
ils  s'y  tmisporteM  four  cet  diét  durant  Tbiv;     et  y 


——'•'——- 


AlUÊniCAtïfft. 


m 


Pressent  de  petites  tabones  pour  leur  blvcrnetnent.  Ils 
trouvent  à  c<ela  un  double  avantage;  car  ils  défricbent 
leurs  cbamps  en  coupant  les  tnêmés  orbites  d^rit  ils  ont 
besoin  poin*  se  chauffbr^  et  qui,  étaift  aux  portes  de 
leui'  rabflnage,  leur  épargnent  In  peine  d'un  long  trans- 
port. Ce  sont  les  bomn^s,  par  tonte  rAmfrique,  qui  sont 
cbargés  de  marquer  les  champs  et  d'eh  atmttre  ies  gros 
at'bresh  Cesont  eux  ausslqal«  en  tout  leùps^  soAt  obligée 
de  couper  le  gtod  bois  dont  les  feiMtes  iiè  iaurftiéiip 
Ténv  à  bout,  en  sorte  qu'elles  n'om  joinai^queto  peine 
dé  le  féiidre  par  édatsetde  le  volturer*  >>  '>'  ' 

Ils  tf  àVftieiit  anciennement  que  des  haches^  de  pierre^ 
lesquelles  n'étaient  pas  suffisantes  pour  ^couper  les  ar- 
bre^ d^urie  certaine  grosseur,  ou  qtn  ne  réusseui  fait 
qis^elï  tèttt'  donnant  beaucoiip  de  peines  Les  Euro^ 
pé^ifS  léti^  étt  ont  apporté  de  fer  bien  acérée  et  lent 
ont  donné  r«X6mple  d*abattre  le  bois,  de  le  fendre  et 
êe  Ui  scicTJls  n'en  ont  pas  beaucoup  profilé  néanmoins, 
«tils  scilOnt  arrêtés  h  leur  ancienne  méthode,  qui  est 
^cerMl^les  arbres,  de  les  dépouiller  de  leur  écorce 
pottr  lès  linre  mourir,  et  de  les  laisser  sécher  sur  pied^ 
OttàM  ib  ftotlt  secs,  ils  les  abattent  en  appliquait  10 
feiààu  Mi»  dt  tronc,  et  les  minant  peii  à'i^n  afrcc  dé 
j^tife  tiéd)Miqtt'ils  ontsoin  d'entretenir  et  de  i^approcher^' . 
A^ics  éà&iiëtitpdt  biltesde  la  même  manière  lorsipj'iIs> 
éoni  l^H^^e^^,  en  plaçant  de  semblàlsles  tison»  de  dis^- 
m^  'éH  Ûimilt^  sur  le  corps  de  rirbre4  Pour  ce  qui- 
CÉi  '  âèi  sé^Hcsf  ^i  restent  en  terre,  ils  les  laissent 
piMAtl^à  là'kèi^e^^  et  le»  graduent  ensiiîio  fadièment^^ 

€es  haches  de  pierre  dont  je  ? ieitô  de  parler  foili 
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d*usage  dans  toute  rAmérique  de  temps  tininéniorial  ; 
elles  sont  faites  d'une  espèce  de  caillou  fort  dur  et  peu 
cassant.  Elles  demandent  beaucoup  de  préparation  pour 
les  mettre  en  état  de  service  :  la  manière  de  les  prépa- 
rer est  de  les  aiguiser  en  les  frottant  sur  un  grès,  et  de 
leur  donner,  à  force  de  temps  et  de  travail,  la  figure  à 
peu  prèis  de  nos  haches  ou  d'un  coin  à  fendre  le  bois. 
Souvent!  ia  vie  d'un  sauvage  n'y  suffit  pas  ;  d^où  vient 
qo'iUiipafeU  meuble,  fût-il  encore  brut  et  imparfait,  est 
«o  prédeus, héritage  pour  les  enfants.  La  pierre  per- 
fectionnée, c'est  un  autre  embarras  pour  l'emmancher  : 
il  faut  choisir  un  jeune  arbre,  et  en  faire  un  manche 
sans  le  couper;  on  le  fend  par  mi  bout,  on  y  insère  la 
pierre,  l'arbre  croit,  la  serre  et  l'incorpore  tellement 
dans  son  tronc,  qu'il  est  difficile  et  rare  de  l'arracher. 
Il  se  trouve  encore  en  France,  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux, des  pierres  semblables, qu^on  nomme  ceraunia' 
soii^  pierres  de  foudre,  qui  ont  été  trouvées  dans  le 
royaume,  en  des  endroits  dont  les  pierres  ordinaires 
sontd'Une  nature  toute  différente.  Ces  pierres  sont 
encofe.  une  preuve  que  les  premiens  habitants  des 
Gaules  en  faisant  un  usage  semblable  à  celui; qu'en 
font  aujourd'hui  les  Américains,  qui,' n'ayant  p^int  ou 
presque  point  de  commerce  avec  les  £uroipéens^  soql 
obligés  de  s'en  tenir  à  leurs  anciennes  pratiquas.  Ljm 
sauvages  ont  aussi  des  espèces  de  ,couteaux<46  w^ipa: 
matière  que  leurs  haches,  qui  ne  doivent  pa$  êtr^  (liEG^-i 
rents  de  ceux  dont  se  servaient  Içs  J^uife  pour,  leur,  cir- 
concision, et  de  ceux  qui  étaient  eU)  uç^e.c^^  4e8  Çlç;i^n 
tHspour  les  prêuesde  Cybèle.  *  ^ i ^hj  oh^MiPA^  ej.) 
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La  vigne  vient  partout  en  AuKiiique;  mais  les  sau- 
vages ne  la  cultivent  nulle  partiel  igiioreitt  le  secret 
d'en  faire  du  vin.  Ils  sont  tous  naturellement  de  si  grands 
ivrognes,  qu'on  peut  bien  ju|][çr,  sans  leur  Mre  tort, 
que  ce  n^est  pas  leur  faute.  11  faut  donc  que  ce  soit 
celle  du  terroir,  ou  de  cette  vigne,  même,  qui  ne  pro- 
duit presque  partout  que  des  lambrucbes.  En  Canada,le 
grain  en  est  fort  petit  et  fort  acide  dans  sa  plus  grande 
maturité.  Dans  les  pays  un  peu  plus  chauds,  il  est  un 
peu  plus  gros  et  a  plus  de  douceur.  Les  Européens  ont 
tenté  en  divers  endroits  d^'afifranchir  cette  vigne  sauvage, 
mais  je  ne  sache  pas  qu'ils  y  aient  réussi  jusqu^a  présent. 
Le  plant  apporté  d'Europe  a  dégénéré  au  Brésil,  dans 
la  Nouvelle-France  et  dans  la  Nouvelle-Espagne,  excepté 
au  Pérou  et  au  Chili,  où  il  a  parfaitement  bien  lait.  Il 
n^est  pas  croyable  que  dans  un  pays  aussi  vaste  que 
l'est  l'Amérique,  il  ne  se  troUjVât  pas  ailleurs  quelque 
terroir  qui  fut  propre  à  la  culture  delà  vigne^  surtout 
danâ  les  climats  qui  répondent  à  ceux  de  l'Europe,  où' 
se  cueillciit  de  si  excellents  vins  de  toutes  sortes»  n  faut> 
dpnç  qu'il  y  ait  quelque  raison. auue  que  celle  du  ter-, 
rpir«  qui  î^t  i^mpêçhé  le  succès  qu'on  s'en  était  pn  pro^> 
mettre.  Qh  m'a  assuré  que  nos  misâionnaires,  vers  les 
Uli^çis^ ,9yaiept  t^nif^  do  faire  du  vin  ^es  raisins  du  pays; 
qù'il^  &'ç9  .i^tai^nt  même  sentis  PPui"  dire  la  nic^i  Je< 
ci'oii'ajs,  e^^  ejTet,  que  ces  pays-là  y  sâ'aiem  les  plus 
propreu^ij.  mm^r^fijrqiiye  qu'on  en  a  faite  ne  me  parait 
pasj^]i^9^,  ipqu/^' jj^ter  «^  c^u  un  jugement  assuré*'' 
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Les  peuples  de  PAmérique  méridionale  et  les  Mexi- 
cains ont  l'usage,  de  temps  imméinorial,  de  faire  des 
boissons  fortes  et  enivrantes,  avec  lés  mêmes  racines , 
Icfs  mêmes  grains,  et  les  mêmes  fruits  qui  servent  à  leur 
liourriture  commune.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  qui 
ont  aussi  des  noms  différente ,  noms  qu*cllcs  ont  tirés 
dés  diverses  matières  qui  en  font  le  fond,  et  de  la  ma- 
nilii^  différente  dont  on  les  compose.  ^ 

..  La  plus  conimiinè  de  ces  bolssoiis'McélVSi^'bn 
Bontme  caouin  au  Brésil,  chica  cher  les  indleti^  de  ïa 
domination  d'Espagne^  et  ouicou  aux  lieâ  Antntes,  éi 
dans  plusieurs  endroits  de  la  grande  terre,  t^  nfàtfèrè 
de  celle-ci  est  la  racine  de  manioc,  ou  termaîS.  Oii  coupe 
la  racine  de  manioc,  bien  ratissée,  par  quartier^,  comme 
on>  use  en  Europe  pour  les  navets  qu*6nf  ih(^  ati  pot. 
Qn  fitjt  bouillir  tcmtea  Ces  raciues  ainsi  tàïlfées  par 
ronellies  dftns  de  grands  vaisseaux  de  terre,  jiii^à*à  ce 
qaWes  soient  molles  et  tendres  ;  ailoTS  les  femitfes,  liué 
cette  fonction  concerne  uniquement,  s'àccroot^i^ant  «é^' 
rond  autour  de  cesgrands  vaisseaux, prennent  dé  céé^Hff. 
ciaes  aiiisi  amollies,  leâ  mâcliefif,  '  et  les  tordéift'dà^' 
la  bouche  sanb  rien  avaler^%t  rejettent  (ensuite  ces  ifabt'-^ 
ceaux  mâchés  dans^'auti^â  vaisseaux  de  térré^  o^éUtà 
font  bouillir  derechef  toutes  ces  ràciiies'  eià(&émbté,  i^é- 
muont  continaellemént  avec  dé^gréAdes  spatttîës  toute 
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CBtte  matière,  joiqu'àce  que  le  tout  soit  cuit  Aprèscfooi, 
sans  la  couler  et  sans  la  passer,  elles  Tôtent  pour  la  se- 

.  ooflde  lbls<(ie  dessus  le  feu,  et  la  versent  dans  d'autres 
.liraads  vaisseaux  de  terre,  semblables  à  ceux  dont  on  se 

j  sert  enptusieurs  de  nos  provinces  pour  faire  la  lessive, 
escepté  qu'ils  sont  un  peu  phis  allongés,  et  plus  étroits 
par  Je  goulot.  On  appelle  ces  vaisseaux,  en  langage  du 

.  fiays,  du  nom  de  €4ma»'it  nomgénéi-ique  pour  signifier 
•totutes  nortes  de  vases  de  terre,  de  quelque  grandeur 

i^u^ils  ,fm^  Qfi^\'^cl  conUennent  jusqu'à  soixante  et 
quatre-vingts  pots.  Toute  la  liqueur  y  ayant  iété  vidée, 

.100  la  laisse  fernienter  à  découvert,  pendant  quelque 
teaipsp  après  quoi  on  ^  couvre  jusqu'à  ce  qu'on  veuille 
U  boite,  et  alors  on  la  coule  par  un  hubichet  ou  crible 
du  pays. 

Los  femmes  michent  le  mais  bouilli  pour  en  faire  de 
la  boiiison,  de  la  même  manière  qu'elles  en  usent  à  l'égard 
de  ïouicoUf  fait  des  racines  de  manioc.  Thcvet  (1)  a 
observé  que,  iK)ur  faire  ces  liqueurs,  il  y  avait  une  supers- 
tition parmi  ces  peuples,iaquelle  ne  permettait  qu'à  celles 
qui  étaient  viergesde s'en  mêler;  ctquesi,  par  hasard, les 
femmes  mariées  y  étaient  appelées,  elles  devaient  s'y 
être  préparées  en -vivant  pendant  quelque  temps  dans  la 
continence,  et  séparées  de  leurs  maris.  Le  sieur  de 
Lery  (2)  se  moque  de  cette  observation  et  la  contredit; 
mais,  comme  il  avoue  que  les  hommes  n'oseraient  ab- 
solument y  toucher,  et  qu'ils  disent  que  la  liqueur  ne 

(1)  Thcvet,  Cosmog.  univ.,liv.  21,  ch.  16,  f.    19G. 
fOi^S)  Jisande  Lery,  Hist.  do  l'Amérique,  c*  9.       - 
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vaudrait  rien  slls  la  faisaient  enx-mômes  ;  et  qae  d*aufre 
part  cette  boisson  est  te  plus  souvent  destinée  pour  ce 
qu'on  appelle  faire  un  vin,  c*cst-à-dire  pour  ces  assem- 
blées générales  que  j*ai  dit  être  marquées  par  un  mo« 
tif  de  religion  ancienne,  on  pourrait  dire  que  Tbeveta 
eu  raison  en  parlant  pour  ces  occasions  où  la  religion  a 
quelque  part,  et  que  communément  on  n*y  regarde  pas 
de  si  près  quand  il  ne  s'agit  pas  de  ces  sortes  d'assem- 
blées, mais  seulement  d^'avoir  de  quoi  boire  pour  Tusage 
ordinairej  auquel  cas  le  sieur  de  Lery  n*aarait  aussi 

point  tort.  '/ujîiupu  ai  atinU!  ,dovj  ïiihiii} 

f;t!)La  salive  de  ces  femmes  estûii  ferment  qui  donne  à 
ces  liqueurs  une  grande  force.  Il  ne  faut  pas  les  voir 
faire,  non  plus  que  nos  cuisiniers  lorsqu'ils  préparent 
leurs  sauces  et  leurs  ragoûts;  mais  le  feu  corrige  tout, 
et,  après  la  fermentation, ces  sortes  de  boissons  sont  assez 
agréables.  Elles  sont  d'ordinaire  assez  épaisses,  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  qu'ils  ne  mangent  point  dans  leurs 
festins  à  boire,  y  ayant  en  même  temps  de  quoi  boire 
et  de  quoi  manger.  Elles  causent  aussi  une  ivresse  très- 
incommode,  comme  nos  meilleurs  vins.  Je  croirais 
néanmoins,  par  rapport  à  ceux  qui  seraient  accoutumés 
également  au  vin  et  à  ces  boissons,  qu'on  serait  ivre  d'une 
moindre  quantité  de  vin,  que  de  ces  autres  liqueurs;  ce 
qui  montrerait  qu'en  effet  elies  n'ont  pas  en  soi  une  si 
grande  force» 


LE  MABT. 

Le  maby  est  une  autre  sorte  de  boisson  ordinaîre« 
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mais ihoins  commune;  elle  est  compos(^edc  patates  pures, 
qu'on  fait  cuire  dans  une  chaudière.  Les  sauvages  m&- 
cbent  aussi  les  patates  cultes,  et  les  recrachent  dans  un 
€ùult  c'est*h-dire  la  moitié  d'une  calebasse,  où,  cela 
sMtant  aigri,  il  se  fait  une  sorte  de  levain  dont  elles  pren- 
nent gros  comme  un  teuf,  qu'elles  font  dissoudre  dans 
une  bonne  chopine  d'eau,  et  cela  fait  sur-le-champ  une 
boisson  violente,  qu'on  peut  faire  passer  pour  d'excel- 
lent vin  blanc,  rouge,  ou  clairet,  selon  la  couleur  de  la 
patate.  Elles  ne  font  néanmoins  celte  sorte  de  levain  que 
pour  les  ces  de  nécessité,  où  il  faut  une  boisson  qui  soit 
prête  sur-le^chaïup,  car  la  manière  ordinaire  de  fuirc 
le  maby,  c'est  de  verser  de  l'eau  sur  les  patates,  et  de 
les  laisser  bouillir  comme  le  vin  nouveau.  LcsEuropécns, 
qui  n'aiment  point  la  malpropreté  de  ces  racines  mâ- 
chées, se  contentent  d'égruger  deux  ou  trois  patates 
cuites,  qui  causent  une  fermentation  presque  subite, 
après  que  la  liqueur  a  été  queltitte  temps  dans  les  vais- 
seaux. 

LE  PaLINOT. 

Le  palinot  est  une  boisson  composée  de  patate  et  de 
cassave  brûlée.  Les  femmes  sauvages  rompent  la  cassave, 
et  la  mettent  dans  les  vaisseaux ,  tandis  qu'elle  est  en- 
core toute  chaude,  et  y  ajoutent  des  racines  de  patates 
crues  et  coupées  par  morceaux.  Elles  font  aussi  des 
liqueurs  avec  des  bananes,  des  ananas,  et  d'autres  sortes 
de  fruits.  Mais  ces  boissons,  n'étant  pas  si  saines  que  les 
premières,  ne  sont  pas  d'un  aussi  grand  usage.  Les  ne- 
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f^m  en  Anx^rique  font  du  vin  de  palmiste,  et  lc#  blancs» 
du  vin  (le  cannes,  qu'on  dit  être  fort  déliciei^. 

La  coinmodU<i  de  toutes  ces  liqueurs»  c'^  qu^eUes 
se  fom  cq  peu  de  temps,  «m  la  feripentati^Q  en  ctsi 
bientôt  fiâte ,  ef  la  boisson  bientôt  dM^  sa  bo)|(e;  josais 
oussi  il  faut  bientôt  les  boire ,  car  ^  p§<|4b  t^ipps  elles 
s'aigrissent.  Un  sujet  de  consplatiop  ethfmUt^ii  h  cet 
inconvénient,  c'est  qu'on  m  manque  gu^rf  de  matière 
pour  en  faire  de  nouvelles^ 

Outre  ces  liqueurs,  il  y  en  a  encore  do  Iroîs  sortes 
de  qualités  et  d'espèces» toutes  diUéreptiçs  des  premiè- 
res et  entre  elles.  Ces  liqueurs  sont  (e  ctiçcoliatt  l'hierbe 
du  Paraguay  et  la  cassine, 

LE  CBOCOLiV, 

Le  chocolat  est  un  présent  que  le  Mexique  a  Ihlt  à 
l'Europe,  où  il  est  aujourd'hui  si  commun,  surtout  en 
Espagne  et  en  Italie ,  quil  semble  que  ceux  qui  y  sont 
accoutumés,  particulièrement  les  vieillards,  ne  sauraient 
vivre  sans  celte  précieuse  liqueur.  Il  n'était  pas  moins 
commun  ni  moins  nécessaire  chez  les  Mexicains,  ainsi 
qu'on  peut  le  conjecturer  de  ce  que  le  cacao,  qui  en  fait 
le  fond,  y  tenait  lieu  de  monnaie»  et  servait  dans  le 
commerce  à  avoir  toutes  les  choses  nécessaires  à  l'usage 
de  la  vie ,  ainsi  que  les  métaux  parmi  nous.  Les  Mexi> 
cains  variaient  extrêmement  cette  boisson,  par  le  mé^ 
lange  (le  plusieurs  autres  ingrédients,  dont  ils  faisaien 
diflcrcntes  compositions  qui  en  changeaient  la  qualité  et 
le  goût',  selon  la  variété  desdivers  mélanges  et  des  dilTé- 
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rentes  préparations.  Les  Espagnols  en  ont  fait  une  li- 
queur fort  agréable ,  en  ajoutant  au  cacao  la  vanille , 
la  cannelle  et  le  sucre,  de  la  manière  dont  on  le  préparc 
aujourd'hui  communément  en  Europe.  Le  cacao  qui , 
comme  je  Tai  dit,  en  fait  le  fond  et  en  est  comme  la 
base ,  est  un  fruit  de  la  figure  d'un  melon  ou  d'un  con- 
combre, rayé,  cannelé  et  roux,  plein  de  plusieurs  noix 
plus  petites  qu'une  amande.  Ce  sont  ces  noix  qu'on  met 
en  usage:  elles  sont  d'un  tempérament  froid  et  humide, 
et  d'une  saveur  moyenne  entre  le  doux  et  l'amer.  L'arbre 
qui  les  porte  est  semblable  h  l'oranger  ;  il  a  les  feuilles 
de  même ,  mais  un  peu  plus  grandes  :  au  sommet  il  a  une 
espèce  de  couroime.  Cet  arbre  est  fort  faible  et  fort 
tendre,  de  sorte  qu'il  a  besoin  d'un  autre  arbre  que 
les  Espagnols  nomment  la  madré  del  cacao ,  et  qui 
semble  n'être  fait  que  pour  lui  servir  d'ombre.  On  dis- 
tingue des  cacaoyers  de  .quatre  ou  cinq  espèces, 

l'hebbb  du  paraguat. 

,  Gomme  je  n'ai  vu  Vherbe  du  Paraguay  que  sèche, 
hachée  comme  delà  paille,  et  presque  réduite  en  pous- 
sière ,  je  ne  saurais  dire  aussi  quelle  plante  c'est.  11  y  en 
a  deux  espèces  ;  on  nomme  l'une  hierva  de  Palos  et 
l'autre /u'e^Ta  de  Cain'ini^  laquelle  est  beaucoup  meil- 
leure et  plus  rare  que  la  première  :  on  leur  donne  aussi 
le  nom  d'herbe  de  saint  Thomas  ou  de  saint  Barthélémy, 
en  conséquence  de  l'idée  que  se  sont  formée  les  Espa- 
gnols ,  que  l'un  de  ces  apôtres  avait  passé  dans  ces  quar- 
tiers de  l'Amérique ,  où  il  avait  rendu  celte  herbe  salu- 
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taire  de  vénéneuse  qu'elle  était ,  ainsi  que  porte  leur 
tradition.  Il  y  aapparence  que  c'est  des  naturels  du  pays 
que  les  Espagnols  ont  appris  a  en  faire  usage.  Ils  en 
font  une  si  grande  consommation  h  la  rivière  d'Argent , 
au  Chili  et  au  Pérou,  que,8i  Ton  en  croit  M.  Frézier  (1), 
il  en  sort  tous  les  ans  du  Paraguay  pour  le  seul  Pérou, 
50,000  arobes,  c'est-à-dire  1,250,000  pesant,  de  l'une 
et  de  l'autre  herbe,  dont  il  n'y  a  cependant  que  le  tiers 
de  celle  qu'on  appelle  de  Camini,  et  250,000  arobes 
pour  le  Chili ,  qui  font  la  moitié  de  ce  qui  en  est  porté 
dans  le  Pérou. 

La  manière  d'en  user  est  de  la  faire  infuser  à  peu 
près  comme  le  thé.  On  met  l'herbe  dans  une  coupe 
faite  d'une  nacre,  d'un  coco ,  ou  d'une  calebasse  armée 
d'argent ,  et  on  y  ajoute  du  sucre.  On  verse  ensuite 
l'eau  chaude  sur  l'un  et  sur  l'autre,  et,  sans  Icurdonncr 
le  temps  de  prendre  une  teinture  trop  forte,  on  attire 
l'eau  avec  un  chalumeau  d'argent ,  an  bout  duquel  est 
une  petite  ampoule  i)ercée  en  plusieurs  endroits,  laquelle 
sert  à  séparer  l'herbe  d'avec  l'eau  où  elle  surnage  ;  de 
sorlequ'onne  suce  que  l'eau  toute  seule.  Quelques-uns, 
au  lieu  de  chalumeau,  pratiquent  au  fond  de  la  tasse  une 
séparation  d'argent,  percée  de  plusieiu's  petits  trous,'qni 
fait  le  même  cflet. 


LA   CASSLNE. 

ta  cassine  est  une  boisson  particulière  aux  peuples 


•  f  rîni. 
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(1)  Frëzier,  Voyage  de  la  mer  du  Sud,  p.  229. 
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de  la  Floride  ;  les  auteurs  anciens  et  modernes  en  ont 
parlé,  maisJeaVn  sache  aucun  qui  nous  ait  fait  connaître 
sa  composition  au  juste  ;  et  il  se  trouve  entre  eux  une 
espèce  dVmbarras,  ou  raôtne  de  contradiction,  qu'il 
n*est  pas  facile  d^éclaircir.  Thevet  (11  nous  la  repré- 
sente comme  une  liqueur  faite  de  Tinfusion  d'une  herlMS 
qui  a  la  figure  d^une  laitue.  Le  sieur  Lcmoine  de  Mour- 
gucs  en  parle  comme  d'une  boisson  de  plusieurs  herbes. 
Le  protestant  qui  a  imprimé  sous  le  nom  espagnol  de 
François  Gorréal  (2)  ne  nous  en  donne  aucune  notion. 
De  Laet  nous  laisse  croire  que  c'eist  la  décoction  des 
feuilles  d'un  arbre  ;  et,  si  j'en  crois  ce  que  m'en  a  dit  un 
auteur  grave  qui  a  fait  le  voyage  du  Alississipi  ces  der- 
nières années,  lacassine  n'est  autre  chose  que  la  tein- 
ture  des  feuilles  de  l'apalachine ,  laquelle  est  un  petit 
arbuste  assez  semblable  au  myrte,  et  qu'on  connaît  au- 
jourd'hui en  France,  où  on  l'a  apportée  delà  Louisiane, 
depuis  les  deruiei^s  établissements  qu'on  a  faits  en  ces 
pays-là. 

De  Laet  et  le  sieur  de  Mourgues  parlent  de  la  cas- 
sine  plus  au  long  que  les  autres  qui  en  ont  traité.  Mais  ils 
en  parlent  d'une  manière  fort  différente.  Ce  qu'ils  en  di- 
sent mérite  d'être  rapporté  ici  :  on  pourrait  peut-être 
accorder  ces  auteurs  en  disant  que  l'un  ne  s'est  attaché 
qu'à  une  cérémonie  de  religion,  où  la  cassine  leur  sert 
a  tirer  leurs  augures,  et  à  choisir  leurs  guerriers  pour 


i  1 
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(1)  Thevet,  Coulu.  univ.  liv.  23,  ch.  i,  f.  d004. 

(2)  Fr.  Corréal,  Yoyngc  aux  Indes  occid.jch.  3,  l**" 
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les  expéditions  qu'ils  veulent  entrepreiidie,  et  queTautr^ 
ne  s'est  proposé  que  l'usage  ordinaire  que  ces  peuples 
en  font;  on  en  Jugera  par  leur  relation. 

M  La  cassine,  dit  de  Laet  (i),  est  un  arbre  qui  ne 
porte  point  de  fruit,  et  des  feuilles  duquel  les  sauvages 
font  un  breuvage  qui  a  une  vertu  singulière  pour  pro- 
voquer les  urines;  il  est  en  telle  estime  parmi  les  Espa* 
gnols  et  parmi  les  sauvages,  qu'à  peine  yena-t-il  aucun 
quin^en  boive  matin  et  soir,  et  même  avec  plus  d'excès 
qu*on  ne  fait  le  chocolat  dans  la  Nouvellc*Espagiie.  Pour 
le  faire,  ils  prennent  une  certaine  quantité  de  feuilles, 
quils  mettent  à  sec  dans  un  pot  de  terre ,  où  ils  les  font 
rissoler  avec  un  tison  préparé  pour  cet  ell'et ,  et  qu'ils 
remuent  de  Pautre  main  si  long-temps  que  leur  couleur 
verte  soit  changée  en  rouge.  Ilsy  versent  ensuite  de  l'eau 
|)eu  à  peu  jusqu^à  ce  que  le  vaisseau  soit  presque  plein  : 
alora  ils  vident  la  seule  liqueur,  qui  ressemble  pour  la 
couleur  au  vin  clairet,  et  rend  une  écume  semblable  h 
celle  du  chocolat  quand  on  y  mêle  Vathole  (3).  Les  Espa- 
gnols et  les  sauvages  boivent  cette  liqueur  dans  de  grands 
coquillages  de  mer  ;  il  la  prennent  aussi  chaude  qu'ils  la 
peuvent  souflWr,  et  en  si  grande  quantité  qu'ils  en  peuvent 
porter;  ils  croiraient  même  mourir  s*ils  avaient  passé  un 
seul  jour  sans  en  boire.  Une  heure  et  demie  après  en 
avoir  bu,  ils  lâchent  une  quantité  incroyable  d'urine  pres- 

(1)  Joan.  de  Lact,  Iniliae  occlil.  lib.  4,  cap.  IS. 

(2)  L'alliolo  est  une  boisson  failc  de  grains  do  maïS| 
dont  les  Mexicains  faisaient  un  grand  usage^  et  se  ser^ 
vaicnt  au  lieu  de  tisane  ;  ils  là  uiclaient  avec  leur  clio— 
colat. 
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quo  contlnoellement  pendant  l'espace  d'une  heure  ;  aussi 
s'en  trottve-t-il  peu  qui  soient  sujets  aux  affections  des 
reins  et  de  la  tessie.  Les  sauvages  se  substantent  aussi  de 
cette  potion,  et  quand  ils  veulent  se  purger,  ib  y  mêlent 
de  l'eau  de  mer,-  et  par  ce  moyen  ib  purgent  violemment 
les  mauvaises  humeurs  par  haut  et  par  bas.  II  arrive 
J  môme  que  s'ils  en  mêlent  avec  excès,  quelques-uns  en 

meurent.  » 

«  A  certain  temps  marqué  de  Tannée,  dit  le  sieur  de 
Mourgues ,  les  peuples  de  la  Floride  tiennent  un  conseil 
Cernerai ,  où  ib  s'assemblent  tous  les  matins.  Ce  conseil 
su  forme  dans  la  place  publique  où  sont  préparés  des 
lianes  rangés  en  demi-cercle,  sur  lesquels  tout  le  monde 
s'assied  autour  du  chef,  qui  est  seul  assis  au  milieu,  sur 
une  espèce  de  trône  fait  de  neuf  pièces  de  bois  arrondies, 
plus  élevé  et  plus  avancé  que  celui  de  ses  sénateurs.  Le 
chef  se  place  le  premier  ;  tous  les  autres ,  par  ordre ,  h 
commencer  par  le  plus  ancien  des  vieillards ,  viennent 
le  saluer,  élevant  leurs  mains  sur  leurs  têtes,  et  chantant 
une  chanson  à  laquelle  tout  le  choeur  répond  par  des  luf, 
Iw,  Chacun  ayant  rendu  le  salut  en  cette  manière ,  et 
s'étant  assis ,  le  chef  expose  à  son  conseil  le  sujet  qui  les 
assemble ,  et  consulte  tour  h  tour  les  Jaouas,  qui  sont 
les  prêtres  ou  devins,  et  les  anciens ,  et  il  leur  demande 
à  chacun  leur  avis;  car  ib  ne  prennent  aucune  résolu- 
tion qu'ils  n'en  aient  auparavant  délibéré  long-temps 
ensemble.  Cependant  les  femmes ,  par  ordre  du  chef» 
préparent  la  casslne  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  u«^e 
boisson  composée  de  certaines  herbes  dont  ces  femmes 
ont  soin  d'exprimer  le  jus,  après  qu'elles  les  ont  fait 


i 


'■  1 


f- 


I 


25/1 


MOEURS  DES  SAUVAGES 


infuser  et  bouillir.  Avant  que  de  la  boire ,  ui)  hommt 
choisi  pour  cet  emploi  se  lève  de  sa  place ,  et,  se  tenant 
au  milieu  de  rassemblée,  en  présence  du  chef,  fd^t  un 
discours  pour  souhaiter  que  cette  boisson  soit  utile  à 
ceux  qui  en  doivent  goûter,  et  qu'elle  leur  inspire,  un 
esprit  de  force.   Prenant  ensuite  de  la  main  des  femmes 
une  grande  coupe  pleine  de  celte  bojsson  toute  chaude, 
il  la  présente  au  chef  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Le 
chef  Tayaut  bue,  il  en  offre  à  chaque  particulier  une 
IKircille  dose,  dans  la  même  coupe.  Ces  peuples  font 
une  si  grande  estime  de  cette  liqueur,  qu'il  n'y  a  que  les 
guerriers ,  et  ceux  qui  se  sont  déjà  signalés^^ar  quelques 
cxploits,quisoientjugés  dignes  d'en  boire.  Elle  a  cette 
propriété,  qu'aussitôt. qu'on  en  a  bu  elle  excite  une 
abondante  sueur.  S'il  s'en  trouve  quelqu'un  dans  l'as- 
semblée dont  l'estomac  ne  puisse  la  soutenir  et  qui  soit 
obligé  de  la  rejeter,  on  le  regarde  comme  inutile  et  connue 
incapable  défaire  la  campagne,  où  illeur  faut  souvent  jeû- 
ner des  trois  et  quatre  jours  de  suite.  A  près  l'avoir  bue, 
iispcuvent  être  vingt-quatre  heures  entières  sansrcsseniir 
la  moindre  atteinte  de  la  faim  ou  de  la  soif.  C'est  pour 
cela  que ,  dans  leurs  expéditions ,  les  hermaphrodites 
(c'est-à-dire  ces  hommes  habillés  en  femmes  dont  nous 
avons  déjà  parlé)  ne  portent  presque  point  d'autres 
provisions  que  des  callcbasses  pleines  de  cette  décociion 
ou  de  cette  herbe ,  qui  a  la  vertu  de  les  nourrir  et  de 
les  fortifier,  mais  qui  n'enivre  point  et  ne  porte  pas  à  la 
lète,  ainsi  que  nous  l'avons  connu    par  expérience 
lorsque  nous  leur  avons  vu  faire  de  ces  sortes  de  fê- 
tes. » 
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Les  Floridiens  faisaient  des  lioissons  enivrantes  avec 
le  fruit  des  palmes  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
peuples  de  TAmérique  septentrionale,  surtout  ceux  de  la 
Nouvelle- France  et  du  Nord,  n^avaient  point  d'autre 
l)oisson  que  de  Teau  pure  ;  aussi  ne  buvaient-ils  que  par 
pure  nécessité  et  très-rarement,  d'autant  mieux  qu'ils 
ont  à  boire  et  à  manger  dans  leur  sagamité ,  laquelle  est 
toujours  fort  claire  et  fort  liquide.  Et  plût  à  Dieu  que 
les  Européens  ne  leur  eussent  jamais  fait  connaître  ces 
malheureuses  boissons  qui  ne  servent  qu'à  les  détruire , 
et  qui  sont  aussi  funestes  à  leurs  avantages  temporels 
et  au  bien  des  colonies,qu'à  l'établissement  idfi  la  religion 
et  au  salut  des  uns  et  des  autres  !  >   ;^»r()  .. 


;1    t'ir;:,i 


DE    QUELQUES    AUTRES    PLANTES    DÉ'  L^AMÉRIQUE. 

Les  autres  plantes  le  plus  universellement  cultivées 
dnns  les  Indes  occidentales  après  lemaîs,  le  manioc,  les 
patates i  et  celles  qui  servent  à  la  nourriture ,  sont  la 
célèbre  plante  du  tabac  et  les  cannes  de  sucre ,  qui  sont 
aujourd'hui  une  partie  des  grandes  richesses  des  colonies 
européennes  établies  en  ces  quartiers  du  nouveau 
monde.  Ces  plantes  sont  très-connues  depuis  assez  long- 
temps, et  je  n'en  parlerai  que  dans  kur  rapport  avec 
les  mœurs  des  sauvages. 
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LE    TABAC. 


Le  tabac  est  en  Amérique  une  herbe  consacrée  à 
plusieurs  exercices  et  à  plusieurs  ouvrages  de  religion. 
Les  sauvages  lui  attribuent  la  vertu  d'amortir  le  fen  delà 
concupiscence  et  les  révoltes  de  la  chair,  d'éclairer 
l'âme,  delà  pnrifler  et  de  la  rendre  propre  aux  songes  et 
aux  visions  extatiques,  d'évoquer  les  esprits  et  les  forcer 
de  communiquer  avec  les  hommes,  de  rendre  ces  esprits 
favorables  aux  besoins  des  nations  qui  les  servent ,  et 
de  guérir  toutes  les  infirmités  de  l'âme  et  du  corps  :  en 
voici  la  preuve  tirée  d'auteurs  irréprochables. 

Thomas  Hariot  (1),  dans  sa  Relation  des  avantages 
delà  Firgnie,  après  avoir  parié  de  la  manière  dont  les 
sauvages  usent  du  tabac  et  des  biens  qu'ils  en  retirent , 
ajoute  :  «  Cette  herbe  est  si  estimée  des  Indiens ,  qu'ils 
croient  que  leurs  dieux  en  reçoivent  du  plaisir  quand 
on  la  leur  offre.  C'est  pour  cela  qu'ils  font  de  temps  en 
temps  des  feux  sacrés  où  ils  jeitent  celte  herbe ,  hachée 
ou  réduite  en  poudre,  en  guise  de  victime.  Quand  ils 
sont  surpris  de  la  tempête,  ils  en  répandent  dans  l'eau, 
et  en  jettent  en  l'air.  Ils  en  mettent  aussi  dans  leurs 
nasses  neuves  pour  être  heureux  à  la  pêche  ;  ils  obser- 
vent la  même  pratique  lorsqu'ils  ont  été  délivrés  de 
quelque  danger  ;  ils  en  jettent  en  l'air  à  poignées,  faisant 
divers  gestes,  chantant ,  dansant,  sautant  et  disant  toutes 
sortes  de  choses  sans  ordre  et  sans  suite.  » 

(1)  Th.  Uorlot,  (le  Coinmodis  iucol.  Virginiae  p*  IG. 
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D^IM  le  chaphre  5  de  la  relation  de  ce  qui  s'est  pos^é 
les  Menées  1666  et  67  dans  la  Nouvelle-France  »  M  y  a 
un  extrait  d'une  lettre  du  père  Ailouex,  jésuite  mission- 
naire chez  les  Outaouacs ,  qui  fait  voir  que  le  tabac  est 
aussi  employé  dans  leurs  sacritices.  Voiq  ses  paroles. 
«  Un  vieillard  des  plus  considérables  de  la  bourgade 
fait  fonction  de  prcire  ;  il  commence  par  ine  harangue 
étudiée,  qu'il  adresse  au  soleil ,  si  c'est  en  son  honneur 
qu'on  fait  le  festin  à  nMÉigcr  tout,  qui  est  comme  un 
holocauste;  il  déclare  tout  haut  qu'U  fait  ses  remercîmonts 
à  cet  astre,  de  ce  qu'il  l'a  éclairé  pour  tuer  heureusement 
quelque  bcte  ;  il  le  prie  et  Tcxhorte  par  ce  festin  à  lui 
coiiiiuuer  les  soins  charitables  qu'il  a  de  sa  famille. 
Tendant  celte  invocation,  tous  les  conviés  mangent 
jusqu'au  dernier  morceau  ;  après  quoi  un  homme  des- 
tiné à  cela  prend  un  pain  de  petun ,  le  rompt  en  deux 
et  le  jette  dans  le  feu.  Tout  le  monde  crie  pendant  que 
le  petun  se  consume,  et  que  la  fumée  monte  en  haut; 
et  avec  ces  clameurs  se  termine  tout  le  sacrifice.  »  Ce 
Père  pouvait  ajouter  au  sacrifice  le  chant  et  les  danses* 
qui  suivent  toujours  ces  festins ,  et  qui  en  font  partie. 

Le  sieur  de  Lery,  dans  le  détail  qu'il  donne  d'une 
danse  de  religion,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  dont  il  fut 
Jui-mcme  le  témoin,  rapporte,  concernant  le  tabac,  une 
singularité  digne  d'être  remarquée.  Je  ne  ch^gerai 
rien  à  ses  paroles. 

«  Suivant  ce  que  j'ai  promis  ci-dessus  (1) ,  quand 
j'ai  parlé  de  leur  danse  en  leurs  buveries  et  cooumâgej» 
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(1)  Lery,  Hist,  de  l'Aménciue,  ch.  16.^^^  Hiùï  mm>A 
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dé  décrire  aussi  l*aatre  façon  qu'ils  ont  dé  danser;  afin 
de  les  mieux  représenter;  voici  les  m  nés,  gfestes 
et  contenances  qu'ils  tenaient.  Tous  p  '  s  a  près  Tundie 
rautre ,  sans  se  tenir  par  la  main ,  ni  sans  se  bong^ 
d'une  place;  puis»  étant  arrangés  en  rond,  courbés  sur 
le  devant,  guindant  un  peu  le  corps,  remuant  seulement 
la  jambe  ette  pied  droit,  chacun  ayant  aussi  la  main 
dextre  sur  ses  fesses  et  le  bras  de  la  main  gauche  pen- 
dant^ chantait  et  dansait  de  cette  façon.  Et  au  surplus 
parce  qu'à  cause  de  la  multitude  il  y  avait  trois  rondeaux, 
y  ayant  au  inilieii  d'un  chacun  trois  on  quatre  de  ces 
Caraïbes,  richement  parés  dérobes,  bonnets  et  bra- 
celets, faits  de  belles  plumes  naturelles  neuves,  et  de 
diverses  couleurs  ;  tenant  au  reste  en  chacune  de  leurs 
mains  un  maracat  c'est-à-dire  sonnettes  faites  d'un 
fruit  plus  gros  qu'un  œuf  d'autruche,  dont  j'ai  parlé 
ailleurs:  afin,  disaient-ils,  que  Tcsprit  parlât,  puis  après 
dans  icelles  pour  les  dédier  à  cet  usage ,  ils  les  faisaient 
sonner  à  toute  reste...  Outre  plus,  ces  Caraïbes  (ce  sont 
les  devins  dont  il  veut  parler)  en  s'avançans  et  sautans 
en  devant, puis  reculans  en  arrière, ne  se  tenaient  pas 
toujours  en  une  place  comme  faisaient  les  autres  :  même 
j'observai  qu'eux  prenans  souvent  une  canne  de  bois , 
longue  de  quatre  à  cinq  pieds ,  au  bout  de  laquelle  il  y 
avait  de  rherbe  de  petan,  dont  j'ai  fait  mention  auU'e 
part ,  sèche  et  allumée  ;  en  se  tournans  et  soufllans  de 
toutes  parts  la  fumée  d'icelle  sur  les  autres  sauvages,  ils 
leur  disaient  :  Afin  que  vous  surmontiez  vos  ennemis, 
recevez  tous  L'esprit  de  force.  Et  ainsi  firent  par  plU" 
sieurs  fois  ces  maîtres  Caraïbes.  »      '"-  *■  v 
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Cest  sartoat  pour  les  opérations  magiques  qne  le 
tabac  est  mis  en  ceuvre  par  les  devins,  a  Quand  ils  veni> 
lent  deviner,  dit  Lopes  de  Oomara(l), quand  ils  veulent 
deviner  et  répondre  h  quelqu'un  touchant  ce  qu*il  de- 
mande, ils  mangent  une  herbe  nommée  cohoba  (c'est  le 
tabac), on  la  pilent,  ou  bien  ils  en  prennent  la  famée 
par  le  nez,  ce  qui  leur  trouble  le  cerveau,  et  leur  fait 
apercevoir  mille  visions  ;  cette  furie  passée ,  et  la  vertu 
de  Therbe  apaisée ,  ils  récitent  ce  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu an  conseil  des  dieux,  et  disent  que  ce  sera  ce  qu'il 
plaira  h  Dieu ,  sans  jamais  répondre  à  propos  sur  ce 
qu'on  leur  a  demandé  ;  ou  bien  ils  répondent  en  termes 
tellement  obscurs,  qu'il  est  impossible  d'entendre  ce  qu'ils 
veulent  dire. 

'  Pierre  martyr  dit  (1)  qu'ils  fort  nne  liqueur  de  cette 
herbe  cohoba,  que  le  cacique  (qui  est  en  même  temps 
un  devin)  preiid  par  le  nez;  qu'aussitôt  après  il  entré  en 
fureur,  de  manière  qu'il  lui  semble  que  tout  est  ren- 
versé dans  la  :>ciite  case  qu'on  lui  a  dressée  pour  cet 
elTet,  et  que  la  force  de  cette  herbe  est  telle,  qu'il  en 
perd  toute  connaissance.  Après  l'avoir  un  peu  digérée, 
il  s'assied  par  terre,  la  tête  baissée,  et  embrassant  ses 
genoux  ;  après  être  resté  quelque  temps  en  celte  pos- 
ture, il  lève  les  yeux  comme  s'il  se  réveillait  tout-à-coup 
d'un  profond  sommeil,  et  regarde  le  ciel,  marmottant  entre 
ses  dents  quelques  paroles,  qui  ne  sont  point  entendues. 

(1)  Lopcs  de  GomarO)  HIst.  univ.  des  IndeS)  liv*  i» 
ch.  27. 

(3)  Petr.  Martyr.  Nov.  orb.  dcc.  llib.  9.  ^^-  n( 
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Ceux  qui  Tenvironnent,  ie  voyant  un  peu  revenu  à  lui, 
fendent  grâces  à  Tesprit,  et  interrogent  le  devin  sur  ce 
qu'il  a  vu.  Celui-ci ,  comme  un  insensé  qu'jl  est ,  répond 
qu'il  est  vrai  qu'il  a  parlé  à  Tesprit,  lequel  lui  a  promis  la 
victoire  sur  ses  ennemis,  ou  bien  qa'il  en  sera  vaincu 
et  défait ,  pour  n'avoir  pas  fait  quelque  chose  qu'il 
lui  avait  commondé.Il  réiiond  ainsi  sur  toutes  choses, 
surTubondanceetsurla  disette»  sur  la  vie  et  sur  la  mort, 
scion  que  cela  se  présente  h  son  imagination  échauffée, 

G'estsans  doute  un  pareil  enthousiasme  qu'Oviédo  (1) 
0  voulu  déaire,  lorsqu'il  dit  des  caciques  de  Itlc  Espa- 
gnole, qu'ils  recevaient  la  fumée  du  tabac  par  le  moyen 
de  certains  tuyaux  faits  comme  un  Y,  qu'ilsappliquaient  à 
leurs  narines,  attirant  cette  fumée  à  eux  jus(|u'ùce  qu'ils 
tombassent  par  terre,  privés  de  tout  sentiment  ;  alors  ils 
sont  portés  dans  leur  hamac  par  leurs  femmes,  à  moins 
qu'ils  n'aient  ordonné  auparavant  qu'on  les  laissât  en  cet 
état  jusqu'à  ce  que  les  vapem'S  dont  leur  cerveau  est 
offusqué,  soient  entièrement  dissipées. 

Les  mêmes  auteurs  disent  qu'ils  se  sellaient  de  celle 
même  herbe  pour  la  guérison  des  maladies,  et  racon- 
tent dans  le  détail  ce  que  les  devins  font  en  ces  occa- 
sions; nous  aurons  lieu  d'en  parler  dans  la  suite.  Nous 
parlerons  encore  du  tabac  et  de  son  rapport  à  la  reli- 
gion, en  parlant  du  calumet  de  paix. 

Comme  les  sauvages  fument  aussi  par  plaisir  et  par 
habitude,  quelques  oins  se  sont  persuadés  qu'ils  ne  fai- 
saient un  si  gri-^nd  usage  du  (abac  qu'à  cause  de  la  vertu 


(1)  Gonz.  Ovicdo,  Ilist.  de  las  Iiidias;  lib.  5'>  c.  '2, 
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qu^il  a  de  les  nourrir,  et  de  les  soutenir  pendant  plu- 
sieurs jours  sans  le  secours  d'aucune  autre  nourriture. 
Le  sieur  de  Lcry  est  dans  cette  opinion,  et  il  cite  dans 
sa  relation  desexemplessemblables.  «  Car  Benze  assure, 
dlt-il,des  habitants  du  Péron,quequand  ils  sont  en  voyage, 
il  portent  en  la  bouche  quelques  fcuillesd'une  herbe  appe- 
léfe  coca ,  qui  leur  sert  dé  pain  et  de  breuvage.  De  même 
Mailhiole  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscorides, 
citant  Théophraste,  rapporte  que  les  Scythes  resuiient 
dix;  ou  douze  jours  sansmanger  de  viande,  se  contentant 
(le  la  réglisscqui  répond  au  petun  de  nos  sauvages.  » 

Plusieurs  personnes  sages  (1)  regardent  tous  les  elTets 
attribués  à  la  co^a.dont  parle  le  sieur  de  Lery  sur  te 
témoignage  de  Benze,  comme  une  pure  inagination,  ou 
'^  comme  une  pure  superstition,  ainsi  qu'Acosta  Tavoue 
lui-même.  Cependant  les  Indiens  du  Pérou  croient  tous 
ces  effets  réels,  et  ret  auteur  semble  donner  dans  leurs 
sentiments  lorsqu'il  dit:  «  On  leur  voit  faire  plusieurs 
journées  de  suite  sans  aucune  nourriture,  et  ne  se  sou- 
tenant qu'avec  une  petite  poignée  de  cette  herbe.  Elle 
était  dans  une  si  grande  estiae  sous  les  règnes  des  rois 
Incasv  qu'il  n'était  pas  permis  aux  geus  du  peuple  d'en 
user  sans  l'agrément  du  souverain,  ou  des  gouverneurs 
revêtus  de  son  autorité.  Le  souverain  lui-même  p. 'avait 
rien  à  offrir  aux  dieux  en  sacrifice  de  plus  précieux  que 
la  coca,  qu'il  faisait  brûler  devant  les  idoles,  comme  on 
a  brûlé  l'encens  de  tout  temps  dans  les  temples  du  vrai^ 
Dieu»  et  des  fausses  divinités  de  toutes  les  religions  de; 
ranciea  monde.  .r. 

(1)  Acosta.  Bistv  liât.  d«s  Ihdias,  lib.  4>  «bpé  99.r?'>-iU(>> 
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La  coea  estla  fenille  d'un  arbre  de  la  hauteur  dequatre 
h  cinq  pieds,  fort  tendre  et  fort  délicat,  et  qui  pour  cette 
raison  veut  être  cultivé  avec  beaucoup  de  soin.  Il  n'en 
faut  pas  moins  pour  conserver  les  feuilles  après  qu'on 
les  a  cueillies.  On  les  range  à  cause  de  cela  même 
fort  proprement,  et  avec  une  grande  attention, dans 
des  corbeilles  longues  et  étroites,  où  elles  sont  assu- 
jettics.  Ces  feuilles  sont  un  peu  plus  unies  et  moins  ner- 
veuses que  celles  du  poirier;  d'autres  les  comparent 
îr^ellcs  deirarboisiér;  mais  elles  sont  beaucoup  plus 
minces.  La  manière  dont  les  Péruviens  sV>n  servent 
est  de  les  mâcher,  mêlées  avec  de  la  cendre  d'os- 
sements calcinés,  ou  bien  avec  un  peu  de  chaux,  à  peu 
près  comme  on  en  use  dans  les  grandes  Indes  pour  les 
fetiillcs  de  bétel  et  les  noix  d'Arèke,  qu'on  mêle  aussi 
avec  de  la  chaux.  Ce  mélange, joint  à  l'âpreté  de  la 
feuille  delà,  coca,  fait  peler  In  langue  à  ceux  ^1  n'y  . 
sont  pas  accoutumés  ;  elle  fait  jeter  une  écume  d^oû« 
tante,  et  rend  ceux  qui  la  mâchent  d'une  puanteur  in- 
supportable. Elle  sert  de  monnaie  dans  le  pays,  et  il  s'en 
faisait  autrefois  un  si  grand  débit,  que  ce  que  nous 
avons  dit  du  cacao  et  de  l'herbe  du  Paragay,  est  beau- 
coup aU'dossons  de  c«  qu'on  en  raconte;  Du  seul potosi 
on  en  liiait  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  corbeilles. 
Elle  n'est  plus  d'un  si  grand  usagé  parmi  les  Indiens 
sujets  des  Espagnols,  parce  que  l'inquisitidn,  ayant  dé- 
couvert qtt'il^.s'cQ  servaient  poiMT  toutes  ;SQictQsdesiipers- 
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titions,  Ta  défendue  sous  de  très-rigoureuses  peines  dans 
tout  le  nord  du  Pérou,  et  ne  Ta  permise  que  dans  le 
sud ,  eu  faveur  de  ceux  qui  travaillent  aux  mines,  les- 
quels ne  peuvent  s'en  passer.  M.^Frézier  (1)  semble 
croire  que  cette  herbe  n'est  point  nutritive,  qu'elle  ne 
fait  qu'ôtcr  Tappétit,  et  qu'elle  ne  sert  proprement  aux 
Imlicns  que  comme  le  tabac  à  ceux  qui  sont  accoutu- 
més à  le  mûchersaiis  l'avaler.  '  i 

Les  Américains  ne  prennent  le  tabac  ni  en  poudre,  ni 
en  carotte,  au  moins  ceux  que  j'ai  vus.  Ils  n'en  usent 
qu'en  fumée,  encore  tous  n'ont  point  de  calumet  on  de 
pipe.  Les  Brésiliens,  les  Caraïbes  et  la  plupart  des 
sauvages  méridionaux,  font  une  espèce  de  pipe  d'une 
grande  feuille  d'arbre,  pliée  en  cornet  d'épice;  ils  la 
remplissent  de  tabac,  mettent  le  feu  par  un  bout,  et 
attirent  la  fumée  par  Tautic.  H  est  aussi  à  remarquer 
que  le  plus  grand  nombre  des  femmes  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  fumer. 

Lés  àànnes  à  sucre  vienneiit  naturellement  en  Amé- 
rique, et  Itti  procurent  une  richesse  qu'eAe  ne  doit 
qu'aux  faveurs  du  ciel  et  à  la  bonté  de  son  terroir,  ainsi 
que  le  père  Labat  (S)  l'a  fôrt  bien  prouvé  contre  les 
prétentions  de  quelques  auteurs,  qui  ont  écrit  que  les 
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(1)  Fréïier,  Voyagé  de  la  mer  dn  Sud,  p.  246 

nouyeaijix  Voyages  aux  ilcs  de  rAmériquC) 
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Espagnols  les  avait  portées  des  Indes  orientales  dans 
les  tles  Canaries  ou  Fortunées ,  et  de  là  en  Amérique, 
Elles  ne  viennent  pourtant  bien  que  dans  TAmériquc 
méridionale,  dans  lés  lies  du  golfe  du  Mexique,  et 
peut-être  aux  extrémités  de  la  septentrionale,  qui  Urent 
vers  le  Sud.  Les  Américains  ne  prônaient  pas  même  la 
peine  de  les  cultiver,  et  n'en  tiraient  pas  un  grand 
avantage.  Les  Espagnols  furent  aussi  assez  long-temps 
sans  s^en  aviser,etceuxd*entre  euxqui  furent  les  premiers 
tk  en  prendre  soin  n'eurent  point  d'abord  la  {Censée  d'en 
faire  du  sucre,  ou  ne  ^exécutèrent  point.  Ce  fut,  selon 
Gonzales  Oviédo  (2) ,  le  bachelier  Gonzales  de  Velosa 
qui  fit  des  dépenses  extraordinaires  pour  faire  une 
sucrerie  dans  l'ile  espagnole  :  il  flt  venir  à  cet  effet  des 
Canaries  des  matircs  entendus  pour  faire  le  sucre  et 
pour  le  raffiner.  Quelques-uns  prétendent  néanmoins 
que  ce  fut  le  castillan  de  la  Vega  Michel  Valestrier  de 
Catalogne,  qui  le  premier  eut  cette  idée.  L'exemple  fut 
suivi  de  plusieurs  personnes  qui ,  en  ayant  établi  en 
plusieurs  endroits  de  ce  nouveau  monde,  y  firent  fleurir 
i«  commerce  dfune  marchandise  qui  vaut  en  quelque 
sorte  ks  richesses  du  Pérou. 

«'jI  'YihHO  AVMC    OU.SVCBS   d'ÉRABLB» 
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syl  9«}>i Jiioà  iiio  ititi  ,mii ..         .îNifnn  «^  j^jî/ya*!.-»;.,.,. 
Les  sauvages  ont  encore  une  autre  espèce  de  sùcr^ 

Au  niois  de  suaFs»  loi'sque  le  soleil  a.  pris  un  peu  de 
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(1)  Gonzales   d^Oviedo.  Hist.    de  las  ladlss*  IiD.^  4» 

-  -   -         ,1        <  ■; 

cap.  8.  . 


AMtniCAIlfS. 


265 


dans 
■iqne« 
irlque 
le,  et 
tirent 
Ime  la 
grand 
tempâ 
imiers 
le  d'en 

selon 
Velosa 
'G  une 
ret  défi 
cre  et 
nmoins 

lier  de 
iple  fut 
abli  en 
fleurir 
luelque 

V 

e  sucr(^. 
peu  de 

11*  4, 


J 


force ,  et  que  les  «rbres  commencent  à  entrer  en  sève, 
ils  font  des  incisions  transversales  arec  la  hache  sor  le 
tronc  des  érables  ;  il  coule  en  abondance  de  cette  incision 
une  eau  que  les  femmes  reçoivent  dans  de  grands 
vaisseaux  d'écorce.  EHesfont  ensuite  bouillir  sor  le  feu 
celle  eau,  qui  épaiitôitbientôt,et  prend  laconsisiance  d'un 
sirop,  ou  même  de  pain  de  sucre,  selon  le  degré  et  la 
quantité  de  chaleur  qu*on  veut  lui  donner.  Ce  sucre  est 
très-pectoral,  admirable  pour  les  médicaments  ;  mais 
quoiqu'il  soit  plus  sain  que  celui  des  cannes,  il  n'en  a 
point  l'agrément,  ni  la  délicatesse,  et  a  presque  toujours 
un  petit  goût  de  brûlé.  Les  Français  le  travaillent  mieux 
que  les  sauvages  desquels  ils  ont  appris  à  le  faire;  mais, 
ils  n'ont  pu  encore  venir  à  bout  de  le  blanchir ,  et  de  le 
rafliner. 

Pour  que  les  arbres  donnent  leur  eau  en  abondance, 
il  faut  qu'il  y  ait  au  pied  une  certaine  quantité  de  neige, 
laquelle  entretienne  leur  fraîcheur  ;  qu'il  gèle  bien  pcn- 
dantla  nuit,  et  que  le  Jour  soit  pur,  serein,  sans  vent 
et  sans  nuages  ;  car  le  soleil,  ayant  alors  plus  de  force, 
dilate  les  pores  des  arbres,  et  la  liqueur  coule  avec  force. 
Les  arbres  cessent  de  donnerlorsque  la  sève  commence 
à  prendre  phis  de  consistance,  et  b  s'épaissir. 

Il  se  trouva  beaucoup  d'arbres  et  de  plantes  dont  on 
peut  faire  du  sucre  et  diverses  liqueurs,  sans  parler  des 
espèces  de  palmiste.  Les  noyers  donnent  une  eau  beau- 
coup plus  miellée  que  celle  des  érables.  Le  sucre  en 
est  fort  bon.  Ge|^  d'eau  de  frêne  est  très-délicat;  mais 
il  faut  une  quantité  considérable  de  cette  eau ,  et  beau- 
coup plus  que  de  celui  d'érable.  On  fait  un  sucre  encore 
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plus  fia  4^  OemrSi^UjpptuHltBieri  fiO^Bo;  ^  botaaistes 
jHvm  le  nm  ^ap0!cymm<€flmdem^^fifi»s  j«  ne  sache 
pi9S%Rie  Ifs  ssnvagM  tirent  «açiiQ  sacre»  ea^ucan  miel 
4u  8«c  dcsjfttus  (t^  iComioe  frisaient  autrefois  Jes 
1  Zigaptes ,  peuple .  Cik Ariqne  »  lesquels  Valaient  eu  cft 
poimleirwidlJleSiabfflHeR.  n^ 

;ii  h'mimrétf\»mn\tAkttHsioirêdekiFirginie (2)  parle 
d*uii«t»requi  yiport^;  le  mieU  «Ifequeliest  coBtenudaus 
«(.une  (Housse  épaisse  et  enfl^eiiqiii  paralf  de  loin  comme 
initia  cQBse^esf  pois  on  des  ftwes.  »  Stiabeii  (â)'dit  que 
dans  les  Infies  il  se  frowre  im  arbca  «l'une,  médifM;re 
grandeur,  qui  poftft  dies.  éèOÊatb  .âe>  lu  Idngueur  de  dix 
deifi^,,.  psÉ'eilIcs.àvejBlfees  dés.  fèves,  et  qui  sont  pleines 
•de  miel;  iùtisd^unimielisldangereui,  que  ceux  qui  en 
goûtent  ont  bien  de  la  peine  à  en  réchapper.  Le  mémç 
.auteuc  (i^  fait  mentiim  deeeriiaiBs  arbres: qui  portaient 
une  espèce  de  mief  aux  extrémités!  de  leurs  branches  « 
■oiidansJes  b^oiiteps  de  leurs  feuilles;  ce.  miel  rendiit 
fous  cew  qui  ciii>reiiaient ;  et  il'  raconte  que  les.Mos^«> 
psBciens,  dasp  le  paysdesquels  ces  arbres  se  trouvent, 
se  servirent:  avié  «èfesse  de  la  douceur  de  ce  miel, 
pour  iNre  «ne  irabispik  ann  troupes  du  gran^  PmBpé& 
Ils  vinrent éUHdetantd*el|essouftleseniblaiit  d^tiaefelniie 
amitié;  Us  les  régalèrent,  Jemr  fineut  koire  de  cette 
U^nr  en  quantité^  et  taillèrent  eft  pièces  trois  tiobartes 
entières  loDsque  cette  boisson  les  ^  mis  Imheb  de  Sfos 

00    •    -.1 .   ■•  ;    ..•..;.;•..■.  i'if '.'h\i:  'q  q(»<)'> 

,  (1)  AppUoQ.  Alestand.,  Hist.  Comment,  cj^n.  5$^  ■— 
(2)  Hist.  de  VirgiDic,  lîv.  2,  clian.;||.  A.  »i'— (5) 
«trabo,  lib.   «f  p.  47>.  -p  <4)  Sttàbo^^lîbi 48,  i p; 

??#•         .   t  :        .     '  .  />  yi)  asp  ejil<]  q.»ti}j 
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et4*<iat  4e  je  -défendre.  Uy  r«|i|Mrefio£qiie  les  Mo^-< 
nœcien»  fUMÉM  de  ce  niel  tféi  liquéliiiB  agréables'i 
mais  xpii  ftoiviiiieiit  coonnele  fiii  eeax  ipé  et  bovrientr 
avec  «Keèf,  let  ^oé  lèB  troi^  tnoMfaies  ^i  ii*y  étàkMt^ 
piiiaflc«uttvé0Q  fiiwiit  plutôt;  ivres  ^uè^eeox  qui  les' 
ififitiiient  «i  leur  touieiit  conpiagnie  1i  en  liMre.  Il  est^ 
aus^tfès  prtftaWBnqi!Héf odo»  (1)  parie  d>Éèb6i88(ïii 
enivraiief -soUird&iiBiB  de  iiM|16i*squ1l^i^ 
de  GidtattM:%iiiI^e»  qtfllB  fiiisaieiic  ou  àiki  ëitifléia 
avec dafr(neM«t des  ii^yères.^^  «juiJbw  oiioi^  i/iiiui 

.LJeaii  d^airie  est  «rt»gi«ciciiie  à  befre  ÉKkiS  éii^é^ 
outtei.  Eilefaigiil  d*elleHDêine  «t  fait  w  iKurigré  passa- 
I}l€^  si  <NilaiCtfn8enreiqneiqiw temps.  Oft  peill  fiiirè  on 
très^lMièydrpmelavec iM>n  siroprnais oti ne  pourrait > 
pas  ie«:tirerdei^iHié-fieiCoiQifte  en  lefeiiâeÉ'eaiiBeSi 
de  sucre.  ■,mmhym&'i  »*>{)  Vuiqihu  h\  Oiiwni!')  , 

Les  ifismttteàianvageà  foui  ciit«  leta*  bié  dDoide  en 
guise  de  praiiicS  dans  leur  sirop  d'éirabte,  et  elles  mê^ 
lent  leur  sucre  broyé  aveè  les  farines  fn»élé(0S,  dont  A: 
eUes  font  leslprdvisions  poirtouf  kiuti  voyages;  Cette 
farine:  s^en  cotisa^ •mieux ^^  ei  ésl  beattôMip  plus 
arable» ;o  utiHiôi  on  rymi'sni  û1  fkâink  iî-sp  «noi  i  n  /. 

.  ITiyouteMiid^par  ocieaâion  «(aeiiconîiiie  H  y  a  dés^- 
arbres  et  des  plantes  qui  prodiûsent  un  miel,  lequel 
n'est  point  l\ouvriige  des  abeiMes,  il  y  a  aussi  dés  plantes 

qui  produisent  de  la  cire  où  les  abeilles  n*ont  point  de 

mistqmwh  feiiif>l  cni.S>  Huaq  îHuiiiàa  3.i.<:i)i;- 
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part.  CiMt  un  petit  arboste  qui  vient  sur  le  bord  dei* 
lacs,  des  rivières  et  des  marécages.  Il^ilisBeil^aird^iin 
myrte;  sa feniUe  ne  diffère  presque  point  de  Papala- 
diine,  qu'on  a  découvert  à  la  Louitilne.  n  porte  des 
baies  de  la  grosseur  d*un  grain  de  poivre*  On  frit 
bouillir  ces  baies  dans  reau,  sur  la  surface^  de  laquelle 
il  8*éli;ve  un(^  graisse  ou  une  matière  onclHÉBei|u*on  re- 
cueille» etqui  est  la  substa^wedecesbaiestmémes,  laquelle 
en bouilM se détacbe de  aounoyan»  On'^fend ensuite 
toute  cette  matière  ensemble,  laquelle  en  se  refipoidis- 
saùt  se  miçt  ep  c^isistance  d*une  cire  verte^  transpa- 
rente, dure  «Hk  4'une  odeur  trèsmgréable.  J^en  al  vu 
des  bougies  qui  ne.  coulaieiit  point  en  «brûlant  et  qui' 
répandaient«une.'Odeur  aussi.balsamiqiier' que  celle  deS' 
plus  doui^parfoms,  sans  porter  à  la  ^e  et  faire  mal  au: 
cœur  comme  la  plupart  des  cassolettes. 
i  Ce  n*est  point  aux  sauvages  qu*on  en  doit  llnvèntioto. 
Ils  ne  se  servent  encore  que  des  chandelles  de  Cérès; 
c^est-^-dire  de  torches  d'un  bois  fort  ;  èombustible  ou 
d'écorce  roulée  de  bouleau  :  ou  de  queh|ii*autre  arbre 
gommcux.Ge  fut,dit*on,  un  chwurgien  do  la  Nouvelle* 
Angleterre  qui  8*avisa  le  premier  de  fondre  ces  baies, 
et  qui  de  cette  môme  cire,  dont  on  a  fait  ensuite 
des  bougies,  fit  encore  plusieurs  belles' opérations  dans 
la  chîrurgiei»  en  la  faisant  entrer  dans j^médiGaments. 

r-»iUfiiql>E8  PLANTB8  IDONT  ON  TtSiW\lWWtt.,uiO(^n'jUl 

%'>  '-r.^f,  s::,  ■;..  ,  .:■■,  ;      •  i.'  ;  iv  '    .     >'"■' ^î  ''in 

Los  sauvages  ne  sèment  point  dans  leurs  champs  le 
chanvre,  ni  le  lin.  L*une  et  Taulre  Amérique  {uroduisent 
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d^clles-mémesplutieurs  plantes  filaçées,  dont  elles  sayent 
(aire  usage,  et  qu'elles  mettent  en  œuvre  sans  beaucoup 
de  peine,  et  sans  se  servir  de  fuseau  et  de  quenottUIe* 
Telles  sont  une  sorte  de  chanvre  sauvage,  diverses,  es- 
pèces d^  pites,  dont  on  tire  un  fll  trèsrd^é  ;  deux  ou 
trois  sortes  de  cotonniers,doi)t  les  femmes  dés  Caraïbes 
font  les  beaux  lits  de  colon,  qu'on  nomme  hamacs,  et 
^ont  nous  avons  d^à  souvent  parlé.  Tels  sont  encore  le 
^hot,leboulea|i,eic.  .  ,,,  ^.f^^.,^  r,.,.,^- ^[^ 

^hçs  iro(|uoises  et  les  femm^  sauvages  de  la  Nouvelle- 
France,  font  une  sorte  de  fil  de  Técorce  du  bois  blamc, 
dont  elles  font  les  sacs  à  mettre  les  provisions  de  leurs 
maris,  quand  ils  vont  en  voyage;  les  colliers  ou  les 
longes  dont  elles  se  servent  pour  transporter  les  far- 
deaux et  divers  autres  petits  ouvrages  selon  leurs  pe- 
tits besoins.  Elles  enlèvent  de  cette  écorce  celle  qui  est 
la  plus  délicate  et  laplus  voMnedu^orps  ligneux  ;  elles 
la  coupent  avec  Tongle  en  rubans,  qu'elles  font  rouir 
et  macérer  dans  Teau,  comme  on  en  use  pour  le  chanvre 
et  pour  le  lin^  et,  après  quelques  préparations,  que  je 
n'ai  pas  assez  suivies,  elles  la  réduisent  en  de  si  petits 
filaments,  qu'elles  peuvent  aisément  la  tordre  sur  leurs 
genoux  et  la  metire  en  peloton. 

Dans  les  petits  ouvrages  qu'elles  font  avec  ces  diffé- 
rentes sortes  de  fil,  elles  entremêlent  fort  proprement 
le  poil  d'élan,  de  bœuf  sauvage  et  de  porc-épic,  teint  en 
diverses  couleurs.  Pour  faire  ces  diverses  teintures,  elles 
se  servent  de  diflérents  sucs  qu'elles  expriment  de  cer- 
taines plantes ,  ou  bien  elles  les  font  bouillir  avec  des 
racines  et  des  herbes  qui  leur  sont  connues,  avec  des 
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éëbfèèl^lltfé^iio^iiiix  de  quelques àliires,  étfâUittt 
s^lmbibé  fhcilèihèhi  dans  lés  cbosès  qu'elles  veulent 
tehidK*,  a^rè^  quelques  bcfuillonà  et  saris  autre  pré-' 
p&^aïlëii.--''  '■'-"■'-:   •'-■•    -     ■  '   •  ■         -■■'"'- 

Ëiies;6up^ifê^i^i^\iiW  a^dtf'dii'A  f^'èàmâ 

AihîfttTeé.  Pour  coudre  les  robes  âé  ibiirrni^ès;  cllëy 
éAiploiem  léÀ  boyaux  dés  animaux:  desséchés,  ot  des 
Éaîhéhts tfréâ dé  Icnrsrierfb,  du liilen des longerfaiiiéi^ 
de  peaux  passées  et  coupées  bien  nrenu.  ï^our  côiidt'îl 
lés  éàhotsron  seséh  ifécbréeâ  ou  de  racines.  Les  f)é- 
titèftaclnés'qu*on  liiet  en  (ieùvriés  pouf  Tes  canots  d*é- 
éirt'èfe  de  bouiéaïf  scint  d*uto  fort  bon  lAâie  et  d*une 
grande  propreté.  '  •''--•■  •'■'  ■'-<'••-  '^^^-^J'.'  -'■'-' 

-•]*;.  ,:.i   ■é.i::c:idi>i:A   •.:ioq**i9-f'J9«  .î^«^,8Uil'*/J^M^iJ^.  i^^^W^^ 

htôïtimqo'Ki  i'ml  imBmaûm  «ttlla  ^Û ^^  t^jim  ?oîn'^r 

--'m  ob  înixfli iqz.')  g'jil'j'iip  r.i>vè  ?Ji{yu)llî|)  ob  JiwrsM  î><i 
?»^À  savfi  'liHiood'îuol  mi  ^M'i  ii^MiiiC  ,^^'yhmki  ?/jm\ 
^^b  jtf'ffi' t^mno-) hm '^f'^l  i!^>  ï^^m'imI  ?ob  »5  ^iJift/  > 
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